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J' A VOIS terminé, vçrs la fin de 1788, 
le Tableau de Paris ^ que j^avois com- 
mencé en 1781 , et qui compoçoit douze 
volumes. Je comptois avoir tout dit , du 
moins tout ce que je savois sur cette 
ville qui fixe éternellement les regards 
du monde entier ; et je comptois bien 
n'y pas revenir, lôrsqu\ine révolution 
dont le souvenir ne périra jamais , et 
influera sur les destinées futures do 

* 

l'espèce humaine , vint bouleverser les 
mœurs d'un peuple paisible, changer 
fees nabitudes , ses loix, $es usages, ^sa 
police, soti gouvernement, ses. autels .j 
et lui inspirer tour-à-toûr le, courage 
le plus héroïque et la, férocité la pljti^ 
lâche. QuMl fut grand ! qu^il fut abjeçîtj^ 
quSl fût impétueux f- qu'il fu^ j[^tieut| 
Il febiit' admettre ' nécessairement (i^ns 
cette ville deux peuples distincts ; l'uji 
Tome J. a 
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ft'élançant généreusement yers la liberté, 
prompt à -tout oser, invincible, géné- 
reux j ce fut le peuple du i4 juillet et 
du lo août: l'autre, souple, avide et 
cruel ^ prompt à s'emparer des victoires 
des républicains , à se les attribuer , à se 
donner pour les patriotes les plus purs , 
les plus clairvoyans et les plus décidés, 
lorsqu'ils n'étojent qu'ambitieux de 
pouvoirs et de richesses. Les valeureux 

• républicains furent assujétis^ par ces 
sycophantes , qui , cachés daus toutes 
les occasions périlleuses, se jcnoutroient 
lorsqu'il falloit précipiter le peuple dans 
le crime et commander à des bourreaux. 
Aussi les braves guerriers, Içs fonction-* 
aiaires laborieux , les probes , les iNeiii^ 
citoyens, ont été trompés , abusée par 
des démagogues, qui n'ont pris le Un-r 
gage de la liberté que pour* la, rendra 
odieuseetexécrable; et dans leur ^f&eux 
succès, ils ne serdient qu'horribles aux 
yeux âé la postérité ; mais qu'on juge> 

v, combien ils éf oiçnt coupables y csor la 
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plupart n^ont obéi qu'aiÉi: suggestioftis 
et aux guinées du gôarernement aa-« 
glaîs. ' ' 

C'est lui qui , du premier jour de la 
révolution , a commandé la contre-ré- 
Tolution , apôussé dans les extrêmes les 
vertus des uns et les vices des autres; 
et peii lui importait que le sang de 
Louis XVI où celui de Robespierre cou- 
plât sur Véchafaud ou ailleurs ; c'étoîent 
deux Français ; et tout Français, qu'iP 
fût émigré , qu'il fut républicain , étoit 
l^bjet de sa hdne trautresse et impla-*- 
cable. 

Lé plus grand des miracles, c'est quô 
cette superbe viUe soit encore debout. 
Le plan d'attaque qui devoit avoir lieu 
à Versailles contre l'assemblée natio- 
nale et cohfre Paris, est un des plus 
épouvantables projets qui ayent été 
conçus dans le cabinet d'un roi parjure 
et d'une cour dépravée. La ville eut été 
saccagée^ livrée au pillage, réduite au 
tiers de ses h^bitans. Le despotisme 

a ïj 
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eiisanglantéj^bnati^ait '.ehqpTe sur ffes 
ruines i la liravoure des Parmens , leur 
union, et une faveur inespérée de la 
fortune, firent pâlirent cette cour et ce 

i 

jx)i homiqid^s. , , 

. ' U a^taiche àsp» chapeau^ cette çocan^ 
nationale^ le signal de la iY^Qtqirp, ^t^ de 
1$^ régénération ;Jmaisa¥çc[, le ^^ssei:^ 
^cret de la déchireoc bient^ji^y à l^aide de 
taus les rois voisin^ , auxquels il auroit 
^Yré Iç ppur^ur de k. Fn^nce^ pouçy çi 
qu^il e^l pu cc^nsarveir dans l'intérieai* 
^es valet§ y ses dhlens (ie meut^^ ^f9P^ 
blesse et son parlement. / ' . 

JjBk C4^irireH:éyolution ^, cQm^encé ^ 
et sous ses auspices f depuis ,1e jour oi^ 
il retourna à, Veï«aiU^^ e»/pqrtaflit 1^ 
cpp^^e tricplorç, qi^it:ayoii]^ftispç dçr- 
vffirt tQfttle pe^ple^ à; i^î»,^ ^4^^ 

de rJ3ôtftl-dje-Vill0,,ToTrt!^îUW Jl^êsJ 
4ait depuis ,; s'^^ fai't ^ baioç; djs la ré-** 
yolution et d« da pï-ise d^, la BastjJle^ . . 
Paris est devenu 1q th^trç^^H. to^s 
les acteurs d^ différent f gou^y erçeipens 
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se sont rendus, pouf consommer Toeit- 
vre de leur hypocrisie* Chaque jour eu 
dévoila quelque partie j et il n'y^ que 
Fhistoire qui puisse dénombrer sous 
combien de masques les traîtres de toute 
espèce et de tout rang, ont plus ou moin» 
trt^mpé ou fatigue la position des répu- 
blicaiûs._ Les faire déchirer de leurs 
propyés mains , Voilà tout le secret deé 
puissances coalisées. 

Lé piège étoit grossîe5P, mais les pas- 
sioiis étoiént extrêmes Valais les intérêts 
étoîent singulièjf dna'ent èfi versifiés. L*îm- 
pétuosîté'nàtut^élle aux l^rançais servî^l( 
leurs enneihiô • et line^ sorte d'ihcons- 
tance les promena dans des idées con- 
traires, et les dirigea quelquefois ^ à leur 
insu, vers un but opposé. 

XiWgùèil deô meneui'S les opposa 
Tun à Pautre, et les écliafauds mêpiè 
furent abattus par ceux qui les avoient 
dressés,. non par amour de Inhumanité ^ 
mîys ^ar Tardente jalousie du pouvoir 

tyrannique. Comment les républicain* 

• • • 
a u) 
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sont-ils ftortis triomphaûs de ces mon- 
ceaux de cadavres , €>t dont les bouches 
muettes disent encore : Tout ce -qui a 
voulu la république, tout ce qui l'a 
soufferte, a été jugulé, après-avoir été 
calomnié? 

Le i3 vendémiaire, qui n^étoit que 
la répétition du 3i mai , deybit voir la 
ruine du parti républicain. Nouveau 
miracle qui le sauva! Jamais les Pari- 
siens ne furent plus abusés que dans 
cette journée fameuse j ils, expièrent 
cruellement Içur erreur. Mais ce fut la 
rTictoire du parti répubUc^in qui in- 
fluença le 18 fructidor. Paris resta 
calme, attendit; et les conjurés roya-r 
listes furent écrasés sans retour, Paris 
fut sauvé encore ce jour-là de Thor-^ 
rible contre-révolutioii , dont les suites 
seroient incalculables.: il neparoît plus 
dis'posé à suivre les étendards des sédi- 
tieux ; il porte ses regards sur ces braves 
armées qui défendent la patrie, et il 
sent enfin que la patrie n'est pas totitQ 
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entière dans son enceinte; il se livre 
aux fêtes , aux pldisirs et aux arts ; il a 
trop souffert peut-être pour chérit lé 
mot république y rti£LÏs \\ est républi- 
çsAn à son insu ; et Khstirict qui le porte 
^tôt ou tard vers la grandeur,. les fêtes 
vraiment nationales , où il se complaît 
de temps en temps , la renommée de 
nos armées, et cette haine de l'Europe,' 
qui n^est qu^une admiration déjgilisée 
pour tant d'actes éclatans , tout le con- 
duit insensiblement à oublier le mot 
de roi y de mùhûTchie ^t de grands 
seigneurs. Le goût dés i)laisirs et dëÉ 
jouissances que l'on ne trobvë que daiïs 
son sein , achèvera d'éteindre ce fér^ 
Inent contre-révoïutionnaire que l'é- 
tranger voudroit alimenter. Il a beau- 
coup perdu dé son or, et le Parisien 
sent qu'il seroit si facile au gouverne- 
ment de. renouveler lin 18 fructidor, 
qu'il ne se mettra point dans le cas d'en 
faire l'expérience. Il s'est montré ce 
jour-là , le gouvernement^ avec l'ap- 

a îv 
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pareil 4e la puissance f et chacun a dit: 
Le voilà , il ne nous est plus permis de 
ne pas le reconnoitf ej le voilà , le^, gou- 
vernement j respeçtQus-le ! 

Tout ce qui paroit hasardeuse, et qui 
ne l'est pourtant pas ^ est presque tou- ^ 
jours ^age : c'est qu'il n'y a nea dans 
la monde qui n'^tson moment décisif; 
et le chff-d^ceuvre dç la prudence est 
de cpnnoitre et de prendre ce mômeot* 
La prudence même nous ordonna alors 
de ne consulter que la fortàne. Les plus 
grands dangers qui pourraient ^^ofirir^ 
ont leur, charme , pour peu qu^on ap-*^ 
perçoive un immj&nse avantage dans la 
perspective du succès ; mais de médio- 
cres dangers n'ont que des horreurs , 
quand le combat ne vaut pas la peine 
d'être entrepris. 

Les grandes affaires politiques ont 
un point de maturité qu'il faut atten- 
dre, et qu'il est dangereux de prévenir ; 
mais lorsque ce point dé maturité se 
fait sentir, qui considère les suites avec 
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ttàpÛè 'scrtiiitirle y n'est prfA filif^pNû^tf le 
gouvernement. ' "" 

Tôtre pliis Hangefeiii ehnëipî , ô^nif 
cefe iîïib6ï4:àïrtè8 cWserf , est sottvbnt celui' 
dom'l^Hîânèi*ilaùs séïôit le plù^ utile. 
Qlièîlé iiàbfléïé ne fôût-iï paS alors , 
p'OTu'skf 6#'Vrf!<ici-ef«éii^^8er'dè lui?' ■ 

Ne'iibiiit fSsii'eà î^ériti^ dépln^ 
grand ïrial j^ùé bélttî'^uHl pâroît crain-^ 
dïê;^téiiiJsîF'atttfefat ^ lés feuteé'dMù' 
parti a^^M'Ji^ f&r là^ sàgëéfe Wiiti; 
autre :'c^t '^lîtfeBîèfefeiitgouvéi'ûer j" 
c'est fdiré 'ietf^^lîtîqttë'les biitrage» 
merveilîi^x d)e 6él macjhînes dé pKysi- 
qùe ^He? lé pétfpïe- t;f oit être le fruit 




nfeirié ; xà'aimê^éimple. ; 

II' 8*esf moiiïïé , le goûverhement j 
et* à îa' phij^oiïotoie* la plus teï'rîMe , 
il>tt^Mf%ecé&er'tm Yiiage doux et 
dé^y&tf fl^li"8<fti'cffiè î^âttiii^âtion et 
■ lèfr'^Jtift^^Pî^^aà'lèz-Vi^s ' m^tre une 
force de plui^ de yotre côte 7 inettéz-y 

ft V 
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la i^Qdémtipn etrhumanitÇ) c'^stçjB qui 
touche tous les hommes; car les punitions 
sont faites pour améliorer et non pour 
détruire : ce qui dans un autre temp^.ser? 

rpît rigu^Y^ ' ™ P^^-^ pl«s/lW5 JBp^W- 
Il sfe$t. nioutré ^ le. gouyernei]|e^|:,^ 

après[ t^i^t^d^années d'^arcjhie ;,e^ Je 
sage et le politique, ^t^çfoible etFigno-*^ 
rant, et l'ami de sqn pays et Fami de 
ses plw?irs;,.çt^ tqyt çe,,qai .chi^t la, 
gloire, ou le riqpoa^ri^texfv.ayf^c jojie 
dans le.fond/derSonpQçur \M J- ^ HP- 
gouvememeiit; et pour me servird^unç, 
formule commune : Ç^èst ce gu^ilfal' 
loit démontrer à V^nglçterre H même 
à la France. ; • \,,-':,^, j ,^/- 
Celui-là; serpit Ibipn pé^ç)t|;ai||^«q^^ 
verroit les vérhables. çt^us^ des r,éYO- 
iutions. C'est' ,tout simplement .la ma- 
turité des choses, et des éyénemens. Oiçk, 
y fait ei^trer b^aijcptigl^'éifipçi^ n^p^ 
^^^ et r^fpnnés^ ■^a^.ç'^tj^mj ^^tiçp^ 
purement pliys|ftue qi^^^t^ç* to^^ : 
jaursJa.gris^.,,.. ^,.....^ ^j, ^^,.;' .j, 
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Notre république agitée^ tottrzaen* 
tée^ déchirée dans son origine par des 
tyrannies triumvirales ^ décemvirales) 
diGtatoriales , est bieft robuste, puis- 
qu'elle a résisté à tous les efforts do 
ranarchie.' Je ^ne crains pljus. pour elle 
que les infiniment petits ; .yentends 
cette multitudéi dje .pi9f#t^ autoijités , 
qui, trop'in:ultipliées;tra|iSi£cKri9ient les 
réglemens en loix augustes , et de sim- 
ples bureaui^ de préyoyance en des 
cbambres i^q^isitori^}^* La républi-r 
que est toyiroonée.fl^ trop de vers ron-^ 
geurs; et sous prét^xl^ 4'^fferaiir J'or-r 
dre publiti , rindiyidu libre est piqué 
par un trop grand nombre d'insectes. 
Des loix grandes , maj^tueuses , pt peu 
de régleme^is^ qui deviennent des loix 
aussi dés^treus^ que les pI:Qx^ière6 
sont utiles! - , , 

' Au re^te.le.mot UJbertë ^ fortement 
pronpncé etyoi^, a toujours fait le 
peuple -libre* Il ne tient. qû'au^ç Fran- 
çais « et sur-tout au Parisien • de youlpir 

a yj 
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formelleitient PiAdépçndance et k pro9* 
périféi QuHi fasse pour la liberté ^ ce 
^ qu'il a tenté de faire pour la contre- 
révolution j qu'il n'écoute pas la voix 
de celui qui se dit rami du peuple^ 
inais de celui qui l'est ^n effets 

Il seroit" difficile de détenrminer au"^ 
joùrd'hui quelle j est Popinion doBli^ 
nanfe. L'opinon indiriduellea son opi-* 
niâtreté ptopréi ■ U n'/ a plus d'opinion 
publique, vu lesr déohireine(»s delaso-*^ 
ciété ; inais l'ojiinion la ; moins ndii^* 
breùsrè, ëelle des gens èén^ ifA t^on*^ 
omissent la itécés&itéd'untgou^ertiement 
fort, peu à peu détient là' dominante. 
On est trop lônjg-temps parvenu à em— 
^ pécher les hommes de s'entendre, en 
éhangeàilt là signification des mots. Le 
ï^arisîèn' craint Fabus de» mots, et il 
laisse aller les choses. D'ailleurs, presque 
toute moralité étant attaquée, oû attend 
que le système du législateur soit com- 
piet; et la peur de décheoîr et d'être 
plus mal , aide à remonter vers le niieux» 
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Dans ttne crise nauvelle j les hons cf-» 
toyens sereient la proie des méchans ^ 
les sages seraient aux ordres des fous j 
les gens probes et éclairés seroient la; 
dupe des fripons et des ignorans ; on ne^ 
reut point repasser par de pareille» 
épreuves. On a tu dans la démocratie^ 
la popularité bien menaçante pour la 
liberté publique. On craint la popular*^ 
rite et la démocratie, en ce qu'elles sont 
bien voisines de Tochlocratie. 

Comment cèrlâins hommes ont-ife 
pu penser qu'on remtintoit lé fleuve des 
événement? Plus la cbute du tronô^ 
ayoit été éclatante, plus il- étoit impos- 
sible de le relcTer. Le principal espoir 
ées royalistes ftiit dans èes^énergumènes 
qui> ëans efaoîx,^ sans prudence, sans 
miBsure, ;|)récipitoient te char de laTé^ 
T(^ution, au lieu de le conduire; en 
écartoient les mains habiles, pour y 
substituer l'ivresse et la frénésie. Cest 
en prenant le titre de patriote par ex*^ 
céSebéë) qu'ils parur^it aux royalistes 
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se rapprocher le plus de leurs vues se^ 
crêtes. ^ ^ 

Bientôt eu effet ils se donnèrent la 
main; et ce n'est pas sans raison qu'on 
a dit : que la cocarde blanche s^atta- 
choit d/ elle -même au bonnet rouge. 
Voilà pourquoi tant de crimes furent 
commis au nom même de la révolution, 
et que tant de témoins restèrent impas- 
sibles. 

Ainsi que la boue çle Paris est une 
boue toute particiilière à cause des par* 
ties hétérogènes qui s'y mêlent , la ca- 
naille d^une grande ville , qui n'y est 
point née 9 et qui abonde de toutes 
parts, est une canaille qui n'a.point de 
nom. C'est sur elle que lep factieux ont 
appuyé leurs projets ; et Danton ,; le 
mauvais génie de la France, laifit fer- 
menter; et depuis lui, les chefs 4e p^rti 
se sont servis de cette horde injfernalei 
d'où sortirent les Hébert , les Chau^ 
mette , les Ronsin , et les membres atro- 
ces de la rébelle commune de Pai^ç. Ce 
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fut cette populace qui euviroxma cons-. 
tamment les échafauds, et qui, jamais 
lasse du spectacle , fatiguoit jusqu'aux, 
auteurp ,de ces sanglantes tragédies. 

, Elle .fit rjioirible eommeu taire d^e cette 
phrase de Montaigne, et la .mit dans 

' une pleine évidence : (( La populace, 
par tous les pays, déchiquette les ca-^ 
davresj et s^eu met jusqu'aux coudes » « 
Mai» , dirant-on , Târistocratie n*a-* 
t<-elle pajs eu ses chouçmfij ses horribles 
chouans? Oui, d'accord; mais les bourr. 
reauxqueViuristocratie achetoit, étoient 
les inéme^ qui s'étoient déjà vlendus aux 
robespierristes. L'aristocratie n^a fondé 
ses. furçurs d^ç^ples que sur cette popu- 
kuse, le fléau de tous les gouy^raemens , 
et rii:]|stipment féroce de tous les partis, 
Lé^ temps de& réyolutions piroduisent . 
beaucoup d^^çtions fortes , et peu de . 
grancU jbçmmes. La çpncurTenoe des^ 
talions empêcha leur éclat y et il n'y eut^ 
pp^nt de géant dans toutes cqs grandes ^ 
commotions poUtiq^e^. Tptft se fit au 



nom de tous; et ceux qui B^élevèrenf un 
peu, furent touf-à-toùr brisés dans le 
choc impétueux des événemens. 

Des hommes ineptes avoient dit qù'é/ï 
réi^olution il ne faut jamais regarder 
derrière soi. Cette liiaxî'me est très— 
fausse. Les tévolutioiis se cotïduîsent et' 
s'achèvent par ceux qui mesurent et 
comparent ce qui est fait, et ce qui reste 
à faire; et les Vertus ïïiorâldé dyvîénhént 
d'autant pliis nécessaires'; ûii'bfi^ ^ii à! 
perdu toute idée, et que l^^^éno/nliia- 
tions iil/urîeusés, c'est-à-dîre^ fés pa-^ 
rôles dépouryues de sens, sont des ar- 
rêts de mort qui portent sur les citoyens' 
Jes plus jaloux de la Kbê'rté'èli <ïd >o^^^ 
heur de leur pays/ ' ; ^ -' /' '/ ' " 
' Ce sont toutes ces phW^ès îtisî^i- 
fiantes, et même celles qui 'étbîérit'^res 
• plus inintelligible!^ qui ont été le ciment 
des prisons et des échafàuds. Lesiîhefe' 
de parti 6ht ose s'en servir avec un suc- * 
ces qui atteste que dans uife liation 
éclairée^ lé*plcis grand xioml)ré' d^indi'-' 
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yidus ne l'est pas encore , et que les c»- 
lamit^ particuliibres deriennent un pur 
spectacle pour ceux qui n'en sont pas, 
atteints dans le moment. 

Sans doute pour peindre tant de con- 
trastes y il faudroit un historien comme 

* 
Tacite, ou un poète comme Shakspearie^. 

. S'il apparoissoit de mon rivant, ce 
Tacite, ce Shakspeare, je lui dirois : Fais 
ton idiome, car tu as à peindre ce qui 
ne s'est jamais ru , l'homme touchant 
dans le même moment les extrêmes ^ 
les deux termes de la férocité et de la 
grandeur humaine. Si en traçant tant 
de scènes barhares , ton style est féroce, 
jl n'en sera que plus yrai , que plus pit»- 
toresque : secoue le joug de la 63m taxe ,. 
s'il le faut , pour te faire mieux enten-* 
dre : oblige- nous à te traduire : impose- - 
nous , non le plaisir, mais la peine de 
te lire. 

Je ne crois pas en effet que notre lan* 
gue puisse marcher encore long-temps 
sans sortir de la gêne où une timidité 
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gratuite la captive au milieu de tant de 
spectacles nouyeaux et non^ moins étoiv- 
nans. Si le style demeure esclave, ils 
pe sexiont point transmis à l'admiration 
ou à Thorreur de la postérité. 
; Eh quoi ! Tambitieuse tourbe déma- 
gogique, au milieu de la tempête révolu- 
jtiojinaire , ne s'est-elle pas créé un lan- 
gage fait pour tromper et séduire la 
multitude ? J'ai entendu crier à mon 
oreille : (( Que les Français périssent , 
)) pourvu que laliberté triomphe» ! J'en 
ai entendu un autre s^écrier dans une 
section , et je l'atteste : cr Oui ^ je pren- 
)) drois ma tête par les cheveux, je la 
)) couperois , et l'oflfrant au despote , je 
» lui direis : Tyran, voici r action d^un 
» homme libres /Ce sublime de l'ex- 
travagance étoit composé pour les clas- 
ses populaicières j il a été entendu , il a 
réussi ; et nous , nous ne ferions pas 
une langue pour transmettre à nos' der- 
niers neveux ces incroyables pUéno- 
mânes moraux et politiques, qui ont 
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frappe d^une longue surprise et nos re- 
gards et notre entendement? 

On a parlé bien diversement ds^ns le 
inonde, de mon Tableau de Paris, y au 
eu du plaisir à décrire j j^ai cherché la 
vérité en tout j voîlft toute ma réponse. 
Qi^'il me soit permis, puisque j'ai essuyé 
tant de critiques injustes , et que j'ai été 
en butte à tant de satires, pour avoir 
Toula faire un ouvrage agréable et uti- 
le , qu'il me soit permis d^opposer le 
jugement d^un écrivain qui a pris mon 
livre et ma personne en amitié , qui a 
été le traducteur de l'ouvrage, et le bon 
conseiller de l'auteur, et qui m'a témoi- 
gné ce zèle qui encourage l'écrivain et 
le console des injustices de ses contem- 
porains. Voici la traduction du mor- 
ceau Allemand du citoyen, Cramer (i). 

(i) Le passage ci- dessus se trouve dans un 
livre de Charles -Frédéric Cramer, intitulé : ' 
^enschlkhês Leben , &c. vol. m, p. i63 (ou 
Vii humaine , &c. ) , écrit en 1 7 g i , long-tem ps . 
^vant que ce citoyen ; aIor9 professeur de liëo- 
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Je n^effacerai point les lotianges , parce 
que ma carrière littéraire n'est pas fi-* 
nie , et que je les relirai pouy m'élever 
jusqu'à elles. 

a Si Dalembert, quoiqa'étranger , a 
» été honoré en Alfemagne , au milieu 
)) du bocage sacré de la reconnoissance 
» et de Pamitié^ d'an monument simple 
» mais durable, pour l'écrit intitulé : 
» Sur les hommes de lettres et les 
» grands, j'ose dire que Mercier, par 
5) les chapitres que je viens dé trans- 
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rature grecque et orientale à Uuiiiverrïté de 
Kiel en Hôlstein j connût l'autenr du Tableau ^ 
ou qu'U devinât que la singularité de son étoile 
et son républicanisme le pourroient fixer im 
jour parmi nous à Paris. Plusieurs allusions de 
ce passage qu'il avoit fait précéder parles cha- 
pitres de mon: TahUau: Apologie^ ^dês gens de 
lettres ; Bettes-Lettres ; Trente icrwains en France , 
pas davantage , se rapportent à des maîlibres 
précédemment traitées dans son livre ; ce que 
je trouve nécessaire de faire remarquer pour 
que l'on ne les regarde pas comme déplacées,, 
ou Arangères au sujet. ' 
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« 

> crire, en a bien mérité un pareil. Sou-* 
)) haitez-yous de connoître mon juge- 
)) ment àFégard de son Tableau , diffé- 
))rât-il même de celui de plusieurs 
)) d'entre yqus: le voici, (J^usçdu droit 
^ que me doi^nent ma q[ualité de >mem- 
» bre de votre ^ociejté, et le code de nps 
)) loix, sous Tarticlej^ sur les monu- 
)) mensj. Et se trouvât-il parmi nous des 
» individus ) qui , usant d^une- justice 
» rigoureuse ^ me condamnassent ^ ou 

» dont Ja. sentence vînt à démolir le 

' ■ ' . ■ ■ . 

2)nlonulne^t érigé. par ma main : çh 
))biei^ l il iJ^udrpit ' mV soumettre ; 
))mais sachez que j'en pleiurerois à 
)) chaudes Jar m es. ) 

)) S'il arrivoit^ que dans cet âge d'or 
» que i^ous voyons en songé, le^i^ien- 
)) oes çt \^ arts devinssent ,plus chers 
)> aux rois que le sang jet que par ha- 
» sard l'AJpeste mourante leur donnât 
»plus de joie dans la tristesse, quoi- 
» qu'aujourd'hui l'illumin^tioji' pu- 
)) chau^eresse d'uri^ flotte qu'oft Jfait 
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1$ sauter en l'air^ ne nous accorde de 
D douleur dans leur joie. 

)) Si à cette glorieuse et lointaine épo- 
» que, un roi des deux Siciles y conyoi- 
V tant de nouveaux sujets d opéra pour 
» le théâtre de St-Carlo à Naples y tirés 
» des opéras perdus de Sophocle , ou 
» du poète Accius , tonfibât sur l'idée 
» d'employer quelques millions de se- 
)) quins de ces sommes énormes que 
» coûte dans ses états la chasse au cerf , 
yt et dans d'autres <^elle des hommes , 
» pour creuser ce trésor de littérature 
)) ancienne qui dort dans les rouleaux 
)) collés de vieux parchemins , qui fpr- 
» ment la bibliothèque non encore exa-* 
» minée d'Herculanum et dePorticî j 

)) ^Supposé toutefois qu'alors ces 
» rouleaux existassent encore , ne fus- 
» sent point dévorés par l'infatigable 
)) dent du temps ; et que leur déploie* 
» ment inventé par Mazochi, ne fût 
D point un art perdu. ) 

iè S^il arrivoit| dis-je, qu^à ]ia satis- 
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)) faction indicible de tous les profes^ 
» seurs d'humanités et -de belles-*lettres 
)> répandus sur la surface du globe , ou 
» paryint à rétablir Jes cent et vingt 
}) drames lyriques de Sophocle ; qu'on 
ï) trouyât dans la même fouille les hym- 
» nés d'Alcée ; qu'on restituât les Dé<- 
)) cades perdues de Tite-Have, et les 
» comédies de Ménandre ; qu'on les li* 
» vrât à l'impression , et qu'on les ren- 
)) dit par cette régénération au publio 
7> lettré, et (ajouterai-je) qu'au milieu 
)) d'autres volume^ dont aucun in-foUo 
)> érudit de libris veterum deperditis , 
n ne vous dit un mot, l'on rencontrât 
» par exemple , un ouvrage dç 1 2 vo-- 
D lûmes , d'un Mercier l^^tin qui nous 
» peignit l'ancienne Rome, la reine des 
^ cités^^t *^ temps de l'immortel Au- 
)) gusns , et dep plus immortels Cicé^ 
)) ron^ IJorîKîe et Virgfle, avec toutes 
)i ses moeurs locales , ses habitudes 
)> temporelles , ses institutions mo-* 
)» rôles , ses ridicules , ses vices , ^ses 
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h vertus, ses folies , ses usages , etc. etc. 
: » Un ouvrage écrit avec un esprit 
» d'observation la plus réfléchie , la 
D plus suivie ; um ouvrage inspiré par 
x> un ardent amour de la plus pure phi< 
w lanthropie , fouettant les vices de son 
» siècle tantôt avec une vigueur caùs- 
» tique, tantôt avec finesse ; un oùvra'ge 
f> assaisonné par les grâces de l'esprit , 
» démasquant avec le coup d'œil le plus 
D pénétrant mille préjugés en fait de 
I) littérature , de politique et de mo- 
I) raie ; un livre écrit enfin ( et ce mot 
1) embrasse tout ! ) sous le regard de 

» LA SAINTE Hiya ANITÉ. 

» $â , je le répète , Vop. trouVoit un 
» tel livre parmi les trésors dépérissabit 
)) des deuit villes exhumées , mes amis, 
ï> mes amis, pensez - vous/bien qîiel 
D sort Tattendroit en Europe , et de 
D proche en proche , dans les autres 
)) parties du monde ? ' . ^ 

)) Quel sort ? le plus brillant dfe tous ! 
Kl La trompette delà reiiommé6 en son- 

» neroit 
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)> neroit pendant six mois. Les Viliahon. 
» et les Brunks de la terre aoeour^ 
9. roient, la poitrine haletante' dé plai- 
» sir , et en décM&eroient le manus- 
» crît ; tous les Heyne et les Benlleys 
D en feroi^ot le commei^aire ; nos 
)» Vos» (i)irexpliqueroient avecFexac-i- 
D titude opiniâtre d'une érudition aUe^ 
» mande ; ei'j traducteurs versés non-* 
)) seulement dans la langue de 1- auteur ^ 
)> mais dans la leur propre encore /ils 
y> le trad^i^oient. Les Didot , les Ungér ^ 
y> les Baskerville rimprimeroient ; les 
» Straqge , les Wille , renrichiroiqnt 
» d#^fi^ures en taille-douce* et de culs^ 
» de*Iampe. On trouyeroit des abonnés 

» m il ■' ■ '■ Il ' I m II 1 1 I I I I , ■ m tf 

(i) Célèbre poêle allemand , traducteur ( efl 
Iiezàfnàtçes ) de Tlliade , de l'Odyisée ; des 
Bucoliques f des Géorgiques , de l'Ënéïde de 
Virgile; des Métamorphoses d'Ovide j» des 
Jdylles de Moschus , Bion et Théocrite , &c. 
X^es compatriotes le placent parmi les pretbiers 
critiques et littérateurs qu'a prodoits ce payii 
fertile fia HeUénxstésu 

Tomeï. h 
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D sank liomlire^ et dans tous les pays 
^> TOUS' en yerrieii OAÎtre des éditions de 
D* toute forme , imprimées , non pas^sur 
•!> papier noir , gaie et commun , mais 
» sur du raisin yélin et j^as. Ces édi* 
» tions sej^oient publiées arec une 
4> poihpe qu'égiederoient à .peine celle 
)> du catalogue d'Ox£brd y le nouYQau 
^ testament eophtede Woide^etla des^ 
, )) cription de la Turquie par d^Ohsson. 
D Bref 9 TOUS entendriez retentir dans 
» les quatre coins de l'Europe nn tel 
» cri d'admiration , de joje et de sur- 
D prisé ,' que J)eut - être pour quelque 
D temps lessayans en oublieroient FJlia- 
» de sanglante du chantre de Flonie, et 
)> son Odyssée qni feurmiUe de tant 
D d'erreurs en fait de géograp3iie..v. 

» Mais aujourd'hui que nous som- 
V itres possesseurs de ce livré , que l'au- 
)) tetir est vivant, qu'on peut le voir, 
)> tandis que Théophraste est mort y ce 
)) livre ayant le malheur de n'être pas 
» ancien , le petit^maître en litt&atu* 
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» re, le folliculaire j le fat , ^important 
» qui ne savent pas le lire , prendjront» 
)) un ton puérilement dédaigneuse ; et 
)) le dénigrenient dans leur bouche,* 
» leur tenant lieu de tout examen y 
» ils , &c. &o. » 

Mille témoignages de reconnoissance 
au citoyen Cramer f 

Mais tandis que j-écrivois ^ et que 
Von imprimoit^ le tableau cliangeoit 
déjà de face ;' le luxe sortoit plus bril- 
lant que jamais de ses décembres fur* , 
mantes. La jcuitur>e des beauix-arts re-* - 
prenbit tout son lustre, et les lettres, 
qtioiq u'on en dise , n^ont souffert 
qu'une éclipse passagère^ Les spectacles 
ont repris leurpompe,et les modes sont 
encore ce qu^on idolâtre le plus. 

De toutes les parties du corps social 
on a Yu paroitre de nouveaux opulens y 
et avec eux Tor et les richessses : de 
sorte qu^au premier coup-d^œil on di- 
roit que les grands maux ont été répa«» 
rés } mais ils ne le sont pas. 

b ij 
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Comme Paris » edt 4me ville essentiel- 
lemeét commerçante, essentiellement 
indudtrietkse, essentiellement aubergis- 
te , on diroit <J[uîb pour elle le malheur 
qui n^eÀt plils , n'a jamais existé. 

Une brillante superficie déguise lés 
plaintes et voile les murmures. Le luxe 
est comme une liqueur spiritueuse qui 
enivre les esprits ; et je ne sais quelle 
mobilité dans les opinions fait que l'on 
6'attache à une sorte d'épicurisme qui 
laisse aller les choses en ne se souciant 
plus que du moment actuel. 

!Le moment présent fait donc déjà un 
étonnant et parfait contraste avec celui 
dé la servitude, de la terreur, du dé- 
chirement des familles , du -sang et des 
pleurs. 

Si tous les événemens désastreux ne > 
sont pas oubliés au milieu dé nos fêtes 
et de nos plaisirs , ils sont couverts d'un 
rideau, ou que l'on craint de souleva:, 
ou que l'on soulève rarement. 

Puisse le Noui^ecni Paris jouir du 
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même succès que Vancîen 7\xbléau de 
Paris ! Mais les touches , hélas ! sont 
f>ien différentes , vu que le modèle elle 
peintre ont été frappés par le temps et 
les circonstances les plus orageuses* ' 

Malgré leur iiiflueheê f uifesté et sur 
l'auteur et sur son livre, il y a un s^i*^ 
timent qui le console, qui le dédomma- 
gera des critiques ic^ustes qu^ira eis^ 
sayées , et qu^l ^suie^a peut - être en- 
<;ore, et qui pronîet à ses écrits non 
l'immortalité qu'il n'ambitionne pas, 
mais l'estime des gens de bien qu'il aih- 
bitionne beaucoup : c'est le . sentiment 
d'avoir été depuis le, premier instan;t.de 
sa carrière littéraire^ le héraut , l'ami 
et le collaborateur de la grande régéné- 
ration , entreprise pour* la félicité pur 
blique, qui déjà se voit réalisée en 
France , en Hollande , en Suisse, en Ita- 
lie, en Egypte j et d'avoir été en xnêxM 
temps l'adversaire de ceux qui l'ont cri- 
minalisée à leur profit et par un sordide 
intérêt. Non , les travaux, le courage | 

b iij 
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la constance des Français , leurs cala- 
ïnités, ne seront point en pure perte. La 
postérité sera heureuse de nos souffran- 
ces^ C^est ce sentiment qui depuis la 
premi^e ligne de son Rêve, s^ilen fut 
jamais y jusqu^à la dernière ligne dé son 
Noupeau Paris , a soutenu, a encou-^ 
ragé, follifié Fauteur, et qui ne lui a 
pa$ fait' abandonner la plume jusques 
'dans la nuit des cachots j quienfin vient 
de lui dicter une épitaphe qu^il graye 
d^ayance sur son tombeau, et qu'il sou- 
liaite devenir applicable à tous ses com- 
temporains : 

Hommes de tous pays , eUYiecition destin ;* ' 
Jlé «ajet , je suit hioA libièet cépubUsai» ! 

10 Ixinudrci an vu* 
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LE NOUVEAU PARIS. 
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CHAi»ITRE PREMIER. 

9 

^ues préliminaires. 

Je ne marche plus dans Paris que sur 
ce qui me rappelle ce qui n'est plus. 
Bien m'a pris de faire mon tableau en 
douze volumes j car s'il n'étoit pas fait, 
le modèle est tellement effacé, qu'il res- 
semble au portrait décoloré d'un aïeul 
mort à l'hôpital, et relégué dans un ga5> 
letas. P,ersonne ne s'est avisé, avant 
moi, de faire le tableau d'une cité im- 
mense, et de peindre ses moeurs et ses 
usages dans le plus petit détail ; mais» 
quel changement ! 

Un poète grec a dit il y a deux mille 
ans: 

Quand lo dîscord règne dans la mté > 
Le plus méchant tient lieu d'autorité. 

Qaand ce n'est pas le plus méchant,, 
hélas ! c'est le plus sot. Trente à qua- 
rante scélérats, encore plus ineptes que 
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barbares , sont venus décomposer tout 
ce que le génie et le Courage avoient 
formé de grand et de solennel. Ces trente 
à quarante scâérata sont les chefs mon- 
tagnards. C'est ce que je démontrerai 
dans la suite de cet écrit La justice di- 
vine et humaine les a châtiés et punis 
les uns par les autres ; mais il ne faut 
pas que leurs abominables maximes 
soient confondues avec celles de la ré*- 
volution. Car, pour peu que Ton ne 
distingue plus les époques , les temps et 
les lieux , on né tarde pas à confondre 
les personnage^ ; et voilà pourquoi il 
sera peut-être impossible de biencon- 
noître et de bien juger cette mémorable 
révolution qui a eu tant de faces di- 
verses. 

On pourroit dire du nouveau Paris 
ce que Stral)on disoit èe la Grèce : o'est 
dans tous ses points un pays extraordi- 
naire et tragique. 

Comment peindre tant de faits et 
d'événemens ? Je dirai ce que j'ai vu. 
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/orté sur tous les flots orageux , n'ay atit 
pas perdu un coup de vent, mon œil a 
di$tiiigué dans la- tempête quelques ac* 
eidens particuliers. Non , tous les yents 
rugisaans , déchaînés sous le sceptre 
d'ËoIe, luttant entr^eux et boulever- 
sant les lieux qu'ils parcourent, ne sont 
qu'une image imparfaite et infidelle de 
ces combats des passions humaines où 
les philosophes ont été vaincus et ter- 
rassés, tandis que tout ce qu^il y avoit 
de plus vil et de pluà méprisable en fait 
de style et de raisonnement, a dicté des 
loix impures à cette tourbe , à cette po^ 
pulace de la nation , qui les a prises 
pour des arrêts célestes, 

Chaos épouvantable formé ps^r les 
écrivains de la révolution, masse énorme 
de feuilles périodiques, de brochures 
et de livres , dépôt obscur et volumi- 
neux de discours contradictoires , dé- 
bordement d'invectives et de S£û*casmes, 
taasis confus où la calomnie s'est noyée 
elle-même , dossier effroy^^ble du plus 
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opiniâtre et du plus sanglant des prqi- 
cè^, cesse d'accabler mes esprits , tu fe- 
rois reculer jusqu^à uù .Tacite* Jq ne 
veux point t'ôuvrir , je ne yeux poii^t 
te consulter j je ne veux plus rien lire , 
je n'en crois que mpi j eh! que pputjr oit- 
il sortir de cette cuve où bpuilloniiçnt 
encore les vagues écunxeuses? 

Tous ,*les jouets ou les victimes de# 
opinions qui passpient sur nos têtes , 
est-ce à pous d'instruire la. génération 
présente , et dç travailler pouy la géné- 
ration future ? Il viendra • l'histprien 
qui , avec de nouY çaux documens , .ayant 
pleine connoissance des actes hostiles, 
et perfides des, cabinets étrangers, dira 
jusqu'à quel point tous les scélérats, et 
même les hommes de bien , ont été des 
marionnettes, des pantins obéissans, et 
qui ne soupçonnoient pas le fil qui les 
faisoit mpuvoir. L'infernale politique 
des rois coalisés a mis tant d'art dam 
ses suggestions, a su mjsttre tellement 
à profit les idées et les passions de cha-9 

que 
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qae hcnnme , que le» pk»* purs et les 
plus probes ont cherché lông-*^mpd o\i 
étoîttït la vérité et la justice , et qu^à 
travers les déguisemeiis du mensonge ^ 
Ss s#sont trouvés entourés d'illusions 
éternelles. . 

Daiis le$ résolutions I on apprend^ 
ctfiinoître les hommes en six lUois^ 
mieujlt qu'on ne fefoit en vingt ctns 
dtos le cours ordinaire des choses. C'est 
dors que tous les grands^ et petits inté- 
rêts qu'on cachoit avec tant de soin , 
•e montrent bien à découvert. C'est-lâ 
surtout que chacun se place sans maître 
de cérémonie, et qu'on voit bien sa 
juste mesure, même i travers les ca- 
lomnies et les lihéUe^dont on s'efforce 
de k noircir, à mesure qu'il s'élève sur 
seii voisin ; mais ce n'est pas si aisé de 
ftmner t& jugement sur les efferves- 
cences populaires f elles peuvent naître 
d'idles-mèBres , aussi bien qu'être sus^ 
citées par les difiërens partis. 

• Paris est une vifie unique où l'on 
Tomel* A 



trouve ce qu'on veut j en fait de peiw 
sonnages de toute espèce -et de toute 
couleur. En moins dé yiQgt-q^mtre 
l^eures un familier de l'ancienne police 
yfius ramassera trois cents hommes^u'il 
distribuera autour d'un édifice , et qu'il 
^ra vociféra :Siir tel ou tçl ton. On sidt 
que d^ins le temps de laFco|idé| le csût'^ 
dJLualde Retz et les autres chefs se faiT«* 
soient tirer des coups de ca;rabine sur 
leur voiture^ ^fin d'a-Toir un^réteKte 
pour animer les gens deleur par^'con.tr9 
IfjL reine et le cardinal. De méme^ I91 
cp.ur.! voulant savoir si elle ppuToit 
Gpmpter su^ le .régiment des Qardoa 
Fr^ançaises , j&t piUer la m^ltnufactare 
die Réveillon ^ afin d'avoir un prétexte * 
plausible pour faire entrer des troupes. 
Xie régiment des Gardes fit feu sur le^ 
pillards , et les massacra ; ce fujt co]QçgEq.o 
I^ répétition de la saçglante tragédie 
que l'oç devoit jouer quelques jouxs* 
après : mais la cour tomba dans ses prç? 
près pièges. Ce sang yersifr fit fai^re dges 
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réflexk)tt6 aux soldats j ils forent ins« 
traits.^ caressés 9 débauchés; ils eiîrent 
hoiTeur de ce qu'ils avoient fait, et 
frémirent à Kdée de tuer leurs conci- 
toyeus. Un d'eux qu'an vpuloit déta- 
iller du parti de la cour, écoutoit sileu" 
cieusement , plongé dans la plus pro- 
fonde réflexion ; on lui demanda de se 
décider j il répondit: f< Pas encore ; je 
consulte l'ombre du colonel BiroYi ».* 

Le fougueux Charles ix tiroit lui- 
même sur les mtilheureux qui fuy oient. 
Pendant £^es jours de sang il se prome- 
noit dans la ville accompagné dé sa 
xour ; il aidmiroit les traces du massa- 
cre , imprimées sur toutes les juur ailles; 
il alla aux fourches patibulaires voir 
le corps de l'amiral. Dieux puissans !. 
an pouvoir de quel prince vous sou- 
mettez quelquefois les plus grands em^ 
pires 1 Les frères de Louis xvi avoient 
£Eut le tour de la ca|»itale pour bien 
Toir le plan du siège, par^ ou en|re-» 
roient les troupes , et se firottoient léa 

A a ' 
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TôainB de joie. Lei perfides ! «Hls avoient 
pu établir une tlisette Hnirerselle d'a]>* 
gent et àe subsistance» , ils l'eussent fait 
;aved alégresse } nmis ee fut leur plan 
faomioide, cette grande conspiration 
'chaque jeui^ r^iforôée ^ ^ui donna à 
ia commune de Paris ce înoureinent 
in'ésistible qui a décidé la révolution. 
' , Rien de plus réel y de mieux prouvé, 
de plus constant>que la conspiration de 
la cour 9 et à compter de oe jour il ne 
peut y avoir de paix entre des royalistes 
et des républicains j et qu|Uid le nom« 
'bre des républicains seroit plus circqns^ 
trit que jamais , )es républicains u^eo 
aeront pas moins vainqueurs, 

CHAPITRE il. 

tixplosion^ 

' C'e^i; Paris qui a fait la révolution t 
et ifest Paris qui Fa gâtée j je dois Ven^ 
visager squs ce double rapport» 
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De toutes les ^révolutions , la nÀtfd 
fat la pltitf juste, la plus légitime^ la 
plus impérieusement commandée par 
toutes les cireonstafu^es. B falloit itut 
U cour de Versailles, pour qu'elle n# 
nous tuât point« ' 

La révolution s W faite pttree qxi^ellè 
devoit se faire, parce que la ei^tate 
étoîf menacée par les satellites de la 
cour. L^mmensé pbpulfftion de la gÊ&t^ 
de cité a réagi, et bien à temps j ce fut 
le coup de queue delarbaleine ^ui ren^- 
verse F^quif du hàrponettr, 

Paris alloîfc être livré a toutes les hor- 
reurs d'ùlire ville prise^ d'assaut j tout 
étoit trahison, perfidie du côté de la 
cour. On n'avoit voulu les états-géné- 
raux que pour rétablir les finances, 
payer les dettes qu^elle a voit occasion^ 
nées, et recommencer le lendemain 
flur de nouveaux frais. On s'étoît servi 
de Necker ; et celui-ci , quoique placé ^ 
bien 'près du inouvement, n'en près- 
Sidlk point Texplosion. C'est qu'elle 

A 5 
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B'aiiroitpas eu lieu, si la cour n'eût 
pas médité et préparé les projets les 
plus sanguinaires et les plus féroces.Lït 
détermination |Mrise le 1 1 juillet nous 
tauya. La cour n^ayoit pas su calculer 
(^ue tous les argentiers et les créanciers 
du royaume n^avoîent confiance qu'au 
ministre Necker, qui, mis en parallèle 
ayee Calonne le déprédateur, jouissoit 
d'uBe grande estime. Les capitalistes 
tremblèrent pour* leurs coffres. La rue 
Vivienne paya une partie du régiment 
des Gardes Françaises. L.apeur qui étoit 
bien fondée se propagea , tout s'arma 
^n un instant , parce que cliacui>trem- 
bloit ; les troupes de la cour qui dé- 
voient tout exterminer , furent lentes à 
entrer. Le prince Lambesc ayoit daigné 
avertir la reille les Parisiens, en don- 
nant aux Tuileries un coup, de sabre à 
un vieillard , qu'on alloit leur distri-* 
buer des milliers de coups de s^bre» 
Ce bon patriote mérita toute notre re-- 
connoissance. Un boulet de canon oo^^ 
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pa à propos là chaîne qui retenoit exl 
taiT le pont levé àé la bastille. C^est 
ee iboulet de canon qui renversa le 
monarque et ïa monarclik Je ris de 
pitié quand je vois une multitude d'é- 
criyains vouloir assi^er les causes de 
la révolution ^ en chercher les ajiteurs^ 
etigâorer qu'en poutique c'est un jour 
qui éù enfante un autre j que chaque 
Jour est ^ ou peut être, ujie révolution 
nouvelle , ainsi que dans un tremble- 
ïiient de texxe chaque commotion a une 
direction particulière , horizontale , 
terticale ^ diagonale y souvent opposée. 
Un combat étoit engagé entre la cour et 
le peuple de Paris; mais de la à ce, qui 
en est résulté, il y a eu une série d'évé- 
nemens qui tous font, pour ainsi dire , 
de chacun d^euz une révolution parti* 
culière; 

La manie de parler, la rage d^écrire 

ont enfanté une foule de pamphlets , où 

.^arat etRobesu||rre, quoique décidés 

jrévoIutionnairesTue se iressemblent pa» 

A é 
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plus queMalIet duï^âii ef Rivaroldans 
leurs idées c ontï*e-ré volùtionnaîr es. 

Le papier se laisse écrire. On pour— 
ïbit croire un jtour que tout ce qui a été 
écrit, nVst qu'un roman sépulci*alj mais 
la mobilité^ la singularité, lé terrible ^ 
et le comique dps ëyénemens, tout 
prouve qu^ils sont nés les uns des au- 
tres, qu'ils n^ont point eu la même ori- 
gine, la même boussole, la nvême di- 
rection , qu'ils ont été imprévus , su- 
bits 5 qu'ils ont étonné l'observateur le 
plus fin , le pluis exercé. Le ferment qui 
fit lever cette pâte immense , est d'une 
espèce encore inconnue 5 les lamenta- 
lions étemelles de l'un prouvent qu'il 
n'a connu ni la veille ni le lendemain , 
et les déclamations de l'autre annon- 
cent son Ignorance en ce qu'il n'a ja- 
mais vu les engrenures. 

Il est donc impossible de déterminer 
les causes de ce phénomène politique. 
Ce grand volcan aulfct pu dormir en- 
"çore lonç-tenips; il s'est embrasé, il 
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s^est éteint , îl s'e&t rallumé. Les écri-^ 
vains ontyoulu que le» laves coulas-- 
sejit d\m côté plutôt que d^un autre j 
ces layes ont emporté le journaliste et 
sa plume. ,; 

Sans doute le parti étrange» alloué' 
un très-grand rôie parmi nous. Le mi** 
nistèrebritanmquen^apasTouluqù^oii * 
reprochât aux; seuls Anglais d'avoir 
coupé la tête à leur roi. Après avoir fiait 
signer à ce monarque inepte et falla-^ 
eieux le traité de Pilait j&y le ministère 
britannique a voulu que la mort de 
Louis XVI fût le signal du déchirement 
et du démembrement de la France con- 
tinentale et de ses cclbnies. Il en fut 
tout autr^ement. Cefui Véchafand dressé 
^ui écarta k jffknais letrone^ et qti ren* 
dit tous lies Français comme solidaires 
delà sentence qui avoit été prononcée ; 
audace ^ jtistice ou cruauté, la nation 
entière fut liée des cet imtant à une 
république^ Ce fUt Ml haine, l'animo^ 
Mté dui cabinet, bsitannique ^ ce iiit 

A 6 



. (lo) 
Taccueil qu'il accorda âtous les rébelles 
et aux traîtres déchainés contre leur 
patrie ; ce furent les guinées qui j en 
alimentant successivement toutes les 

' factions ^ leur donnèrent cette force et 
cetté»énergie qui finirent par aboutir 
à un seulpoint , la destt*uction de toutes 

• les formçs monarchiques, le reuTerse- 
ment de ce qui avoit été. 

C'est en voulant détruire sans res- 
source le crédit et la dernière espérance 
des républicains 9 que Pitt a ébranlé 
la banque anglaise ; son or est chez 
nous. 

Pitt a ouvert la bouche d'un Mallet 

• 

du Pan et d'un Rivarol ; il en est sorti 
les imputations les plus absurdes., les 
calomnies les plus risibftment auda— 
cieuses , les raisonnemens les plus faux 
et les plus contradictoires. Ce genre 
d'e^t^minations a fait douter Si Pitt 
étoit un homme à talens ; sa haine trop 
ardente, trop attugle, lui a fait im- 
moler rhumaïuté entière à son gouver-* 
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xiement } il étoit donc impefisîble qw 
la France ne délayât pas alors toute 
son énergie. Brissot le sentit y et rit qu'il 
falloit aller au-devant de ees attentats^ 
voilés 9 étooner Pitt^ et soulever la nap- 
tion.entiére contre son ennemi étemai^ 
Brissot écrivit le premier eoBtre lo» 
compagnies d^MSurance y et contre Fn-- 
potage en général. Il attaqua ce détes^ 
table jeu de la hausse et de la baisse. U 
dénonça le comité autrichien j et fit 
publiquement Taveu qu'il avoit été 
quelque temps trompé par lui. SSn rapr 
port sur les hostilités du roi d'Angle^ 
terre et du stathouder des Provinces- 
Unies y et S;ur la nécessité de déclarer 
que la république française est en guerre 
avec eux, est un monument historiquer 
n yit pleuvoir sur lad un^ foule de 
libelles^ qui disoient aussi que les l^ri- 
gands anarchistes surent le distinguer 
comme étant leur ennemi Ce déchaîne*- 
ment contre Phomme simple et ferme . • . 
Allons f c'est asses qu'il avoit déjà dit 
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*des vérités qui lui survivront , des vé- 
rités qtii faisoient pâlir d'efiroi lés dé* 
sorganisateiirs, les provocateurs à l'as- 
sassinat ^ à la dissolution de la coiiven- 
tion nationale; et c^est son généreux 
défenseur qui à été abandoniié {iliûr elle. 
II parloit des mesures qui pouvoient 
affbrmir Findépendan(%du corps légis- 
latif dans quelque ville que ce fût , et 
Ton créa la fable du fédéralisme pour 
étouffer sa voix et celle des véritables 
amis de la liberté de la France. C'est 
avec des mots diimériques qu'on les a 
traînés sur les échafauds, et la France 
entière n'a pas su reconnoitre les ver- 
tueux députés y de ceux qui ne se dis- 
tinguoient que -par des hurlemens et 
des vociférations en cboru9. La &LtaIe 
députation dé Fhris lança une fouTe de 
misérables stipendiés pour assiéger le 
sénat , et son avilissement fut celui de 
la nation. 

Il répandit son sang souâ la hache 
des boiureauX) celui qui avoit écrit la 
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Théorie des Loix criminelles , ouyrage 
rempli do connoissances , où la chaleur 
de riiumanité $e ^fait sentir y où Von 
découvre une foule de vues utiles. C^est 
en relevant les doctes erreurs des jurîs- 
consiilt^y qu^il y trace un plan fort rai* 
sonnablede procédures criminelles. Cet 
ouyri^ge éjtoit fait pour hâter les pro- 
ffè& de la raison et amener la réforme 
de nos aboxoinables loixr criminelles. 
Hélas ! devoit-on penser que l'on ver- 
roit naitrie uhn tribunal plus odieux^ 
plu3 incomevable que tous les tribu^ 
Baux de sang qui ont couvert le monde? 
Ce contraste de l'auteur et de ses juges ^ 
qu'il n'avoit pas même apperçu en idée 
âkus toutlecQUf^de son ouvrage > reaf) 
kilivfe plus ciurieuj: et plu; ititàressant* 
Tf9!»a le^ écrits d^ Skisspt portait l'em-^ 
pr^nte d'une ame pure ^ et l'on ne doit 
pas s'étowicar a'il fut lié d'amitié avéo 
Roland y eet bomn» intègre , qui fut 
calomnié comme lui. Sm époiise^ oette 
femme extraordînaii^e^ qui partageoit 
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les trafâwc die sonipoms , et qiii soute-' 
noit ses Tertus^ donn&cà &issot ces 
marques tauchontes d'estime et d^ami- 
tlé qu'(m aimait à recueillir auprès 
d'elle. 

Ce fîit la perfidie astacïeuse et pro^ 
fomàe du cabinet britannique , trompé 
dans sa fureur^ qui fit a^r si sou-' 
dainement Brissot , et a fait ^épassev 
à la république ses anciennes &on^ 
tières. - 

La r évolution auroif j^u s^arréter ht 
1 8^ juillet, après que Louis xvi eut pris* 
et baisé la cocarde nationale sur le bal- 
con de l^ôtel de ville j mais Pitt et ses* 
complices ayoient besoin de toutes les^ 
Korreurs délirantes dont la France a été 
le théâtre. Il fit recoHunencer la réyolur 
tion ; il paya tous les hommes pefrers 
qui tenoient le sabre ou la plume j. il 
envoya de tous cètés ses émânairês ; il= 
commanda à Paru la jouimée du xo 
mars, du Si mai, du 5 octobre^ 179^- 
Cette dernière snr^tout lui fut chère e» 
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-ce qu'elle décidoit tapertedes pluis zèléà 
et des plus purs réprublicain^ ^ des giron- 
dins ; en ce qu^elle menaçoit lia tête de 
iBoixante-^reize représejitans du peuple 
vraiment courageux , qui dénonçoient 
au département les erreurs de leurs cot- 
lègties etlies trames'in^pies dePélranger. 
Pitt se réjouissoit de voir la Gonventioit 
caresser ses complices ^ et punir ses en*- 
nemiîs» Ujeta à^ monceaux de bitume 
dans le foyer brûlant , fit encore les 
soulèvfsMens successifs de germinal et 
prairial an 3, et n^ayant que des demi- 
succès , il tenta* l'audacieuse et déses- 
pérée conspiration de vendémiaire : 
mais le canon tua^ ce jour-là- les roya** 
listes; peu lui importoit, pourvu que le. 
sang^français coulât. * ^ 

Après avoir abusé les rois de FEur ope 
et trompé les émigrés, il osa envoyer au 
corps législatif ces rebelles, ces hommes 
sans pudeur, ces royalistes déhontés 
qui obligèrent la main tlu gouvême- 
ment à trancher subitement dans le vif , 
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dans le$ deux conseils, et jusques dàn^ 
le sein même du directoire. 

Immortelle journée du 1 8 fructidor ! 
c'est ta clémence qui a montré ton pou- 
voir, et tu deyois être le dernier jour 
de la révolution. 

Mais non ! la cour de Vienne perpé- 
tuellement trompée 9 menace encore lit 
république, et ajoute foi à la possibilité 
d'un horrible bouleversement. Il falloit 
bien compter sur raveuglement de TEu- 
rope , sur sou igUorance qi^iint à se» 
véritables intérêts. 

Tous ces efforts ccmtre la France 
mettent' à nu la foiblesse d^un gouver- 
nement ennemi. Il se tr^auve isolé j ce 
n'estplusqu'pnepuissancedutroisièmB 
ordre |^a position géograpbique*a sur^ 
pris une sorte d'admiration qui va ces^ 
ser. Les iafidèles ministarea d'un peuple 
qu'on* a rendu insoleAt, et qu^on a élevé 
dans l'arrogancç , entendent de loin le 
biniit de cette tempête qiie;VindignafiaB 
a soulevée contre eux. Voici le terme 
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Heleor charlatanisme, voici le momenl 
où le pied du Français débarquant sur 
leurs côtes va ordonner rabaissement 
de leur usurpation y et rendre à toute 
société politique ses droits violés. En 
ebâtiant ces inçilaires, le arepos du 
mondé est assuré, et la liberté visitera 
des peuples nés pour elle. 



* 
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CHAPITRE II L 

V 

. .a •' 

Efremr capitale. 

* NotKs ancien goi^yernement/étDit 
despotique^ mrilissani ; nèua Fayons' 
renversé dan» Vaecès d'un généreux 
enthcmsiasme j mais nous ayons con* 
fondu ce qu'il falloit détruire ayec ce 
qu'il eût fallu eonsery©r, ce qui tenoit 
au despotisme a^ec ce qui pouyoit s'al- 
lier à toutelB 4es formes- de gouverne^ 
ment : on a voulu faire de nous des 
iiommes entièrement n<>ïiveau:it j et l'on 
n'en a presque fait que des sauvageSir 
Â forée de créer et de détruire , de 
s'écarter des idées reçues ^^*on n'a plus 
su sur quelles bases se fixer. Pour pros- 
crire la superstition f on anéantit tout 
sentiment religieux ^ ce n'étoit point 
là régénérer la terre ; w milieu de cm 
désordre y de cette anarchie morale, t4» 
citons de serrer un fil qui puisse nou» 
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guiâer. Le But de ces terribles innoTa^ 
teors étoit de substituer Tamour de la 
patrie à tout le reste : sans doute l'amouy 
de la patrie doit être, la base des vertu» 
républicaines ; mais pour ûmer sa pa-« 
trie, il faut y trouver le. bonheur. Cet 
amour de la patrie,:qui dent enflammer 
le républicain y ce n'est pas seulem^t' 
' cet ins^nct qui attache Fbomme au sol 
qui i'a vu naîtife , qui lui rend cher 
l'arbre qui abritoiLla cabane où fut 
placé son berceau. Le républicain, en»- 
brasse dans ses affections tous les hom- 
mes qui Tenvironnent : tous ses conci- 
toyens lui sont ehera j: il leur est lié par 
une espèce de consanguinité patrie*" 
tique. 

En conscience, nous ne pouvions,, 
dans c& renouvellement de choses,, em- 
brasser et chérir la noblesse française ; 
c'étoit,^ en quelque sorte, des castes or- 
gueilleuses comme les. bonzes, lés gym^ 
nosophistes de Tlnde, plus occupées à 
différer du vulg.airQ qu'à lui être utiles» 
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La noblesse dut .voir que le moniéeti 
condamné à de perpétuelles conruU 
sions. Les empires s^écroulent^ tes peu*- 
ples disparaissent. Des barbares sortent 
des forêts 9 subjuguent les nations amol** 
lies par le luxe ^ les arts et la jouissance: 
les erreurs'desfoliesi des violences com- 
posent dans tous les siècles et dans tons 
les pays Phistoire de l^espèoe bùmaine/ 
A entendre tous^ les cris douloureux jet- 
tes contre la révolution , on eùtt dit que 
le Parisien n'avoit jamais lu Pbistoire, 
t>u quHls^étoit cru un être privilégié, à 
jamais exempt de ces calamités ancion- 
nes qui ne dévoient plus figurer que sur 
des pages muettes ; c'es^ ainsi qu^on lit 
des livres de médecine en pleine santé, 
et que Ton s'étonne, qu^on s'a£Sige, 
<ju^on gémit de la maladie qui vient 
tious firapper, comme si elle ne deVoit 
appartenir qu'aux autres. L'enfant qui 
bat la table contre laquelle il s'est blessé 
n'est qu'une foible image delà déraison 
parisienne , accusant toute \fi nature , 
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toug leahonimes , tous les événemens des 
maux politiques dont Ba yilla fut \é 
centre. Le Parii^ien u'aroit pu imaginer 
ce qui étoit arrivé; il crut que c'était 
un fléau unique , uniquement créé, ar«» 
rangé, préparé contre lui , fit le lang%g9 
de sa douleur donna dans dû tels excès ^ 
qu'il en devint plai^nt et comique, car 
lï'étoit un mélange incroyable, et tout 
ce' que l'esprit et la sottise *poiïvoient 
rassembler de plus neuf* 

On ae Hiit à dépouiller Thistoire ao.'^ 
eienne et ïnodeme } et tout oe qui poa<* ^ 
voit avoir trait aux événemens du jour 
fi|t saisi comme pré^ction, prophé^ 
tie* Tous les livres qui portoient pour 
titre , Rép^dutiorij furent achetés, en^ 
levés} des. éditions qui pourrissoient 
dans les magasins du libraire, viipntje 

te 

jotir, et Y on n'entehdoit plus que des 
voix qui deUiandoieut i tous les bou^ 
quinistea } Donue^moi Thistoir^ d'un» 
révolution I 
Ain«i l'un peut savoir queUe s^d^ I« 
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ÎScrfînée detél Kvre, lorsqu^après avoir 
été oublié et dédaigné pendant plus de 
cent cinquante ans^ il rient a êtte In, 
recherché, et à t>bténir les honneurs d:e 
la reliure dand :une bibliothèque. Aux 
Tentes , f^on enrtendeit toutes ces .pa- 
rolès^ A moÂ les RérokrtioBS romaines^ 
celles d^talie, dé Suède* ^D|es libraires , 
pour Tendre des bouquins, firent de 
faux titres, et, sûr la simple étiquette , 
on donnoit son argent. Toutes ces lec- 
tures lîe firent ni du noble ni du rotu- 
, rj«p .un .^tre patient j ils prétendirent 
qu'ils auraient dû être inaccessibles A 
ces coups du sort, et ils chargèrent d^im- 
précâtions tout ce qui n'aToit pas su 
préToir ou empêcher la chute de leucs 
priTiléges. LVbbé Mâury, leur aTOcat^ 
et quâ, par son imprudente et excessÎTe 
confiance en un Tain ramage de paroles^ 
leur aTôit fait plus de mal que de bien ^ 
fut èUTeloppé dans la. disgrâce de leur 
réprobation ; ils ne s'intéressèrent ni à, 
lui , ni à son firére lorsqu'il périt sur 
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tm écbafaud. Tout ce que le genre éé^ 
clamateur a de sing^lier^ de curieux^ 
Ant en yéhémence^u^en extrayagance^ 
passa dandjies cpnYersatiqnç et dans les 
Jbroduupes, .c(t pjroduisit une cataracte 
bruyante de .plu:;a£^ jnju,ti]jQ5. Le ^jtyle 
de Mallet du Pfioa j&t tapage aye^c celui 
ie DuTQSoy (i) et de B^tixuel-Beauvert^ 
et tout ce son enflé^ continju , mono-^ 
ione, tomba dans les al^ixnqs de l'oabli 
£t de la dérision. 

C'est pour ayoir mis presque tous les 
personnages ' de la réyolution sur la 
joiéme ligne ; c'est pour n'ayoir point 
su distinguer; Gondorcet de Marat , et 
Brissot de Robespierre, que 1er journa- 
lisme effronté a recueilli tout le mépris 
qu'il méritoit ;. c'est en niant la yertu 
jdes représentans fidèles, qu'on a e^-^ 
jbardi le m^ntagAard férojpe , et cet êtro 
.au-dessous mêmp du médiocre, tant d|i 

(i) Gviilotiné au 26 août , il dit que le plue 
t>eau |our d'un royaliste étoit de oioumld jour 
de la fête de &Bâat-l40ttîs« 
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c6té déis taîens et des moyens , que du ^ 
coté des Vertus pittriotiques et des qua* 
Ctés personnelles, cet homme sans cou- 
leur et sans physionomie , ce nain ap-i 
pelé Robespierre 9 qui ayeugloit les 
gueux et les sans-culottes. Les inyec* 
tires grossières versées sur le parti de 
la Gironde, cet acharnement contre' des 
hommes irréprochables, ces dékioni£aa- 
tions absurdes ^hommes du mafais 
changés en crapauds, ont fait les (^ol* 
lot-d'Herbois , les Carrier ^ les Lebon 
et autres de cette espèce. Les ennemis 
de la l'évolution crurent tout gagner 
en cha:^eant d^njures les brissotîncf, 
les girondins / les' rolandins ; ce sont 
eux qui ont dressé les échafauds, parce 
que la convention nationale, opprimée 
et avilie pendant deux années entières 
à la suite d^une démarche plus impra- 
dente encore qu'insolente, h*a pu res- 
^aisix: sa considération qu'après avoir 
été horriblement mutilée. Le Parisien 
a payé cher le mépris qu^il osa mani-^ 

fester 



fester contre des hommes intègres et 
vertueux : la nation entière fut trom^ 
pée par lui, par. tous ces pamphlets in- 
fâmes qu'il accueilloit.et qn!il répan- 
doit Le parti de la montagne, qui étoit 
loin alors de subjuguer toute la France 
et de la tromper, prit un ascendant, 
parce que Terreur la plus déplorable 
avoit outrOjgé tous les représentans qui 
avoient des lumières , de là raison et de 
la philosophie. Si le peuple avoit eu le 
bon esprit de reconnoître les députés 
qui joignbi^nt la fermeté à la prudence 
et le courage à la sagesse , qui, pénétrés 
de leur devoir sacré , s'étoient réunis 
pour abatixe la double faction , il n'au- 
roitpas ouvert une voie large aux anar^ 
chistes , aux terroristes , aux buveurs 
de sang : il oi'auroit pas été puni de sât 
longue et inconcevable méprise. Mais 
falloit-il marcher contre la convention 
nationale? Il étoit toujours tout prêt. 
Qui le croiroit ? A la suite de tous ces 
écrits virulens , qui ' ôtoient à chaque 
TomeL B 
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représentant du peuple 6u Son mérite 
ou sa vertu , c'étoit alors la xnode de 
courir sus aux députés, de les menacer. 
Je puis attester qu'on regardoit comme 
un jeu Fà^assinat d^un représentant, 
que la langue ou là plumé les perçoit 
incessamment, et que dans aucun temps 
et chez aucun peuple , Topinion ne fut 
plus erronée , plus malheureuse , plus 
destructive de ce lien qui devoit unir 
la représentation nationale à la cité 
qu'elle habitolt. Voilà l'origine de tout 
le sang versé : à force d'injurier tout ce 
qui étoit probe, honnête et courageux, 
nul n'eut plus de droit à l'estiipe publi- 
que; le plus vertueux devint le plus 
foible, et les scélérats et les voleurs 
s'emparèrent de l'autorité. Tu le vou- 
lus, Parisien , tu le voulus ; relis ta nQ*-* 
miuation ^ et j uge-toi toi-même. 
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CHAPITRE IV. 

^i^ilissement du Monarque. 

On peut dire qu'en 1788 il y ayoit 
ciuq k six rois en France. La reino 
étoit un roi y le gros Monsieur étoit un 
roi > tous se disputoient l'autorité' du 
roi dans la nomination au:^ charges, 
au^ places, aux emplois, au,x béné-* 
ic^^âux traitemens. Tous.ces'^ens-lâ 
s'embarrassoient fort peu du roi et dà 
la rojtaiuté. On pouvoît en juger par 
leur conduite et leurs procédés , et siqv 
tout par leurs propos. Je puis attester 
que Louis xVi étoit l'objet étemel de 
leûra raiUmés et dé leur mépris. Le» 
sarcasmes , le mensonge et la calomnie 
sont dei tt'aits qu-ib mamoient avec 
une adreâse qui leur étoit particulière; 
et oertiainement ils ont^u^e vantttr que^ 
sous aucun règne , on ne porta jamais 
le talent de l'épigramme contre la per-- 
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sonne du prince à un plus haut degré 
de perfection. 

lorsqu'elle eut bien avili Vidole, 
cette poignée de ci-devant privilégiêl^ 
bien sots , bien fripons et bien arrogans 
j^ur la plupart ^ s^imagina ou voulut 
faire croire que toutes les puissances 
de l'Europe dévoient fii'anner pour d^ 
fendre leurs plaçejs, leurs charges, leurs 
bénéficeà y leurs traitemens etj^tes 
leurs belles gratification». Ils furent éba^ 
his de ce que la France ne vouloit plu9 
être leur dupe. 

Le gros Monsieur «^^teitmis à la tetd 
d'une bande qui portoit je ne sais plus 
quel cordon ; et tout ce qui n'étoit pas 
de cette . bande , devoit être regard6 
comme les plus vils faquins de l'uni**' 
vers, 

«Cette haute noblesse méprisait ouTer* 

temept le roi^ et songeoit à ressus— 

# citer l'antique gouvernement féodal. 

Louis X¥i en fut averti j et c'est ce qui 

le fit pencher y^» Iç parti populai;re ^ 
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et ce qui le détermina à la cq^yocafioç 
des états* généraux. Nous fûmels alors 
tellement enchevêtrésy^u^amis et enTie- 
siis de la rérolution'^: chaeun se trpuvà 
dans ^impuissance de reoulei^ d^ùn j^as 
sans le plus grand danger. 

Tous cesimportansprivilégiés avoienf 
leur empire à part ; ils furent depuis 
^appelés aristocrates, et par-tout ils 
.étoient en guerre puyerte et eontre le 
peuple et contre le souverain dont ils se 
^oquoient, quHlstourmentoient^qu^ils 
remontroieht et qulk: tn^açoient mè- 
jne , quand tout n^alloit pas à leur .fan<- 
taisie» ïls aToient méine projeté cKeii- 
lever le roi et de.le feire prisonnier j et 
ils se tuèrent de dire qu^il étoit prisoii>- 
ziieri Eçfin lorsque les décrets de Fas^ 
semblée nationale i^endirent le roi seul 
puissant 9 ils publièrent da^s leur libelle 
qu^on avoit détruit et avili^on %utorité. 
Ces aristocrates sans pudeur n'eurent . 
jamais d'autre roi y nid'autre patrie, que 
leur intérêt, leur oi^gueil^ et leur vaoité. 
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( La gfandcfaute de Rassemblée natio- 
jiale fut d^ayoir Voulu concilier des 
cfaoseà incdnoiliables. La ccrùronne et 
la élMtme gagnôieut le ]^lu5 à la cons- 
titution française. Lés aristocrates dans 
• leur fureur s^en prirent à toutes tes 
couronnes , et voulurent les rendre res-- 
pensables de l'insurrection générïile de 
la France y tandis qu^il est notoire qu^elle 
A^B, jamais été contre le roi personnel- 
lement. 

Les çnnemis de la révolution ne se 
•plaignoient delHndiscipline des troupes 
^e ligne ^ que parce qu'ils n'étoient pas 
Tenus ^à bout de les employei> à leurs 
ile^eins, et' de faire éclater la guerre 
civile d^un bout du royaume à l'aube. 

C H A P ï T R E V. 

Le çtirdinal de Loniéhîe. 

Cbt 4UrclieVê^Àé qu'on knnonçoit 
comme mkè sorte ide fibératetor ^ vint 
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s'emparer de .la scène. Pour prix de sei 
promesses in£^ifi(]uçs , il fallut le. dé- 
corer du titre de principal rainistre : 
tout son miii^istère fu^ employé à ruiner /^^ ' * - v 
«a réputation , et à revêtir son inutiUté^^^^ * . 
de toutes les plus grosses iibbayes qu'il '** 

put ,atti^per. 

Il ayoit voulu ajuster l'impôt du 
timbre a son plaii j mais n^ayant poipt ^ 

su gagner le parlement qui refusa d'en- "j 

registrer , il déploya toutes les ressour- 
ces de son génie çn faisant assiéger le 
palais par les Gardes-Françaises et par 
lesiGarde^uisses. On enleva, par ordre 
du roi , un membre du parlement au 
tnilieu de la chambre d/ss pairs. Certes 
la révolution pourvoit arriver ce jour-là , 
mais les Parisiens en masse s'eniba)>- 
rassdient peu du parlaient; ils ne ^e 
$oiûevèrent 9 comme je* le proi^iverai 
dans Jta sifite , que paisce qu'a l'i^istant 
de l'andaçieuse et absurde manoeuvre 
du 11 j«iltet et du 1 s suivant^ les uns 
trembl^ent pour leur argent y et lé5 
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autres pour leur vie j j'étoîs de ces der- 
niers , et je puis attester que je ne res- 
pirois plus que pour ma défense per- 
sonnelle contre les troupes de la cotir. 
Si Versailles n'eut pas menacé Paris 
de la manière la plus évidemment hos- 
tile , Paris seroit encore tranquille. 
Mais jusques aux poètes et aux écri- 
vains^ tout prit lés armés alors, pairce 
que Tétrange caracole du prince Lain- 
besc , que je ne cesserai d'appeler . lin 
bon patriote , acheva de jeter là cens- 
' ternation de toutes parts , et bientôt il 
ïi^j eut qu'un cri immense dans tous 
4és quartiers ^ et ce cri appéloit la ven^ 
gèance. ♦ 

Je suis donc fondé à dire qu^îl nç 
faut point chercher les causes de la ré- 
volution dans des faits éloignés. Ce fut 
' la vue des caftions et tout cet appareil 
de guerre , ce f»t un coup de sabre sur 
la tête chauve d'un vieillard, ce fut 
Fheureuse impertinence du prince de 
pénétrer dans les Tuileries ua jour de 
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dimanche, et de les violer à la tête de 
sa troupe à cheval , qui fut comme le 
signal du désespoir^ et qui électrisa 
toutes les têtes au point qu^une pareille 
commotion étonna jusqu^à ceux qu^elle 
emporta. Une pareille insurrection ne 
s'arrange^ poiqt 9 ^n^ se combine point : 
elle peut arriver chez le peuple le plus 
paisible. Le Parisien ne songeoit point 
à dqvorer Versailles , ç^est Versailles 
qui a forcé Paris ,fi 1q déyorer. 

CHAPITRE V I. 

Sïége du Palais. • ^ 

Qr^iLfr furent beaux les pï*eniiers 
jours de la révolution ! d^ Artois, Condé 
avoient fui. Us avoient mairché la tête 
haute, et jusqu^à protégé ouvertement 
les trames contre la sûreté du peuple 
de Paris. Si les projets de massacre 
n^avoient pas réussi à leur gréy ce n^étoit 
. pas leur faute ; ils avoienj bien fait ce 
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qu^ils pouvoieBt, et dé concert. L'as- 
semblée nationale a voit failli sauter à 
iYeraailles. 11^ prirent la fuite dès qu'ils 
Tirent deux têtes en piques, et Coudé 
réfugié à .Chantilly , ayant demandé si 
le hourgecHs s'étoit-mélé de l'affaire^ 
lojtsqu^oh lui dit que oui, décampa à 
travers les Jchainps, et sanà suivre au- 
cune route. Les princes 'y les nobles 
n'avûient pas assez^de jambes pour fuir 
le réverbère j ils abandonnèrent le roi^ 
comme dana une déroute on crié : 
Sauve qui peut ! 

Les courtisans > le conseil, le clergé 
eljjes parleniens, avo4ent foriné une si 
forte ligue contre Turgot, qu'ils for- 
cèrent le roi à ie renvoyer j d le jour 
de la disgrâce de ce mitïisÉre , le roi 
traversant la galerie fût applaudi avec 
enthousiasme : c'est le plus bdi éloge 
qu'on ait jamais fait de Turgot. On 
auroitcru voir une coalition de malfai- 
teurs qui se r^ouissoient db licencie- 
ment des mwéchftusséés. Leur joie parut 
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si indécente à l'ambassadeur Se>NapIeSy 
qu'ilne put s'empêcher de dire à son 
voisin : Il me* semble yoir un grand 
seigneur qui rentoie son intendant 
honnête Iiontmë , et ses insolens ralets 
qui viennent s'en réjouir 0n présence 
de leur maître^ parce que cet honnête ^ 
intendant les tenait en ''bride. 

Ils opérèrent la disgrâce des Mâles- 
herbes ^ ées Néck6^; et ce fut sous le 
ministre du second que la isouteràineté 
des prince^ eommeii^à à prendl^ l'ias- 
cendant qui lés a perdus. JLieur coterie 
étoit conduite par une association d^in^ 
trigatis subaltei^es ^u^^n appelle dims 
le style moderne des fâîééurs; Denx ou- 
vriers de cette espèce qu4 ne méritent 
seulement 'pas d'être hôniméë , ftrrent 
détacliés pëur travailler, conimè lis le 
disent , par le directeûr-^gétiéral ; ils 
étoiêtit àpj^ùyés par <5e vieillard de 
Pont-€%ârtrain^ et parlés chMrgés ou 
places qu'ils ôccupùietitkuprès dés prin- 
ces. Le directeur-général se èontenta 
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, d'abord de leur opposelr un^ superbe 
conscience et un profond mépris;. mais 
excédé d^ntrigues et de contrariétés , 
il prit le parti de la retraite. Il auroit 
pu leur dire en partant de Marly : 
({ Vous ne voulez donc pas pennettre 
)) qu'on vous réforme? je vous prédis 
» qu'en moins de dix ans vous vous 
» ferez détruire ». La retraite du direc- 
teur-général fut l'époque dé leur ruine j 
au reste il ne faut pas leur reprocher 

.ce tort, ils en ont fait une assez rude 
pénitence f et il en revient à la France 
une assez abondante moisson. 

Ils firent assiéger le palais parce qu'ils 

. avoient un mépris profond pour la robe. 
A ce siège du p&lais la plupart des c[ffi- 
ciers aux Gardes avoxent cependant 

. leurs parens ou leurs amis au parlement j 
mais tout aveugloit ces nobles , en ce 
qu'ils ^imaginoient que le roi n'étoit que 
leprimus inter panes. Ils me l'ont dit à 

. inoi-méme, et d'après ce beauvraison- 
neoient ils le regardoient comme leur 
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caissier ou leur trésorier. C'est sous ce 
point de vue que le^ uns blâmoient et 
que les autres approuvoient la tenue des 
états -généraux; les uns craignant de 
tiepllis assez puiser au coffre royal, les 
autre» se flattant qu'il se* rempliroit. 
Leur courte vue et leur insolence ser-- 

« 

virent la nation , qui^ les surprit dans 
leur désunion f~et les écrasa. 

Ce qui i^'étoit pas delà haute noblesse 
se rappe^oit ce qui se passa aux états de • 
i6i4. Un d^uté de la noblesse du haut 
Limo^n donn% des coups de bâton au 
lieutenant d'Uzerche, député du tiers- 
état du bas Limosin. Ladite chambre 
en fit des plaintes au roi, qui renvoya 
cette affaire au parlement, et comme 
tous les officiera s'estimoient intéressés 
à cette injure, le parlement condamna 
le gentilhomme, par contumace, à avoir 
la tête tratichée , ce qui fut exécuté en 
effigie. Et comme si à la face des ét^ts 
chacun se plaisoit à faire plus d'inso- 
lences > et à montrer plus de mépris des 



lois, RochcdToicÉiclonna des coups de bâ- 
ton à Marsillac^ s^us prétexte qu'il 
avoit médit dé M. le Prince, et déclaré 
sa mauvaise volonté pour la reine, et 
dit plusieurs particularités de »5 des- 
seins contre, elle. Saint-Gétam et qiil^- 
ques autres ôflErirént à la réin« de don- 
îier des coups de bâton à Rochefort ; 
mais M. de Buliion l'en détourna, et se 
chargea de poursuivre l'afiaite pour la 
reine. Nonobstant tout ce que fit M. le 
Prince, M. BuUîon, poursuivant l'af- 
faire pour la reine, gut un décret de 
prise-de^orpSi II est à noter que M. Je 
Prince avoit présenté au parleàient sa 
requête , par laquelle il àvouoît la vio- 
lence faite par Rocbefort , prétendant 
que les princes du sang peuvent faiâre 
impuném€f^t de telles violacés : mais 
depuis ayant eu avis quf tant s^en fal- 
loit que sdn aveu put garantir Roche- 
fort., 6t que lé parlement eût procédé 
cotitre lui pour ravéu qu'il e^ avcÂt &î1^ 
étant vrai qu^ les princes du sang ne 
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peuyent user de telleâ violences, smê 
être repris par la justice , il retira sa 
requête. Plaisante requétequi renferme 
la- prétention des princes du sang, de 
pouroir faire donner des coups de bâton 
à des gi^s de qualité. 

Après la tenue , ils firent comme ils 
arqient fait quand M. le Prince et son 
padi demandèrent les états. Ce ne fut 
qne pour dresser un piège à la reine ^ 
espérant d^ faire naître beaucoup de 
difficultés et de divisions qui mettroient 
le royaume en combustion j mais lors- 
qu'ils virent qu'ils conspiroient tous au 
bien de l'état, ils se tournèrent alors 
v«s le parlement, et essayèrent d'y pro- 
^duire l'effet qu'ils n'avoient pu aux 
états. Ils semèrent dans ce /x)rps de la 
jalousie contre le gouvernement, les 
persuadant qu'on les méprisoit, en ne 
leur ckmnant'pas la part que l'on devbit 
dans les grandes affaires qu^ l'on trai- 
toit alors. On promit deles aider i main* 
teâir leur autorité. Ces iuductiws si 
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des personnes qui d'elles'^ménies n'ont 
pas peu d'opinion de l'estime qn-'on doit 
Taire d'eux, eurent assez dé pouvoir 
pour faire que le â4 de mars, quatre 
jours après que les déjputés des états 
furent congédiés , le parlement assenv- 
bla toutes les chambres. On arrêta que, 
sous le ]bon plaisir du roi, les princes, 
ducs, pairs et officiers de la couronne 
seroient invités à se trouver en ladite 
cour pour aviser sur les propositions 
qui seroient faites pour le service du 
xoi, le soulagelnent de ses sujets, et le 
bien de son état. 

Cet arrêt fut incontinent cassé par 
un arrêt du conseil : le roi fit venir les 
présidens , leur fit une réprimande^ 
qu'ils dévoient, comme son premier 
«parlement, employer l'autorité qu'ils 
tenoient du roi à faire valoir la sienne , 
non ^ la déprimer en sa présence, et 
qu'il léuï" défendoit de délibérer davan- 
tage sur ce sujet. 

Ils ne laissirent pas de le faire, ho 
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lendemain ils arrêtèrent que de tout 
temps le parlement prend part aux af- 
faires d^état , et que les rois soht même 
accoutumés â lui envoyer les traités de 
paix pour lui en demander ayis. 

Enfin, après quatre ou cinq arrêts 
rendus et cassés y Fafiaire en demeura 
là : Topiniâtreté du parlement Remporta 
sut la Tolonté du roi. ' 

N'est-ce point là, à quelque diffé^ 
rence prés, l^hîstoire de 1 7 88 et 1 7 89 ? 

CH A P I T R E V I L 

Caisse d^ escompte. 

'La caisse d^escompte a le droit de 
réclamer sa place parmi les principales 
causes qui ont amené la révolution ; 
jamais Versailles n'auroit pu , iiî osé sef 
livrer aux dissipations de toute espèce 
dont la folie a éclaté daijs toute TEu- 
rope , sans la facilité qu^on trouvoit à 
faire des emprunts; et jamais on n'au* 
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rolfr eu cette facilité sans' le secours de 
la cfdsse d'escompte. 

C'est elle ^ui a produit <:ette.généra- 
^on mixte d'agioteurs, princes^ cQur- 
iisanS) magistrats y militaires ^ finan- 
ciers y notaires^ courtiers. Cette grande 
quantité de numéraire fictif qui fut 
yersé dans la capitale, fit imagina à 
c^tte jeunesse imprudente et lirrèQéclûe 
qui environnait le tr6ne , qu'elle étoit 
à la tête dWe nation inépuisable et à 
jamais asservie. Elle ne songea qu^à se 
bien réjouir, se croyant absolue et ne 
voulant être régie par rien. Elle présu- 
ma qu'elle pouvoit se passer même de 
'dignité , cette vertu 'magique des cours. 

La reine commença par faire main- 
basse sur toutes ces vieilles étiquettes, 
qui contrarioient ses goûts et ses plai- 
sirs ; elle ne ^avoitpas que c'étoit^là le 
palladium du logis. 

La retraite ou la disgrjace des JVIales- 
herbes, des Turgot etdes Necker, an- 
nonça dès-lors à la nation qu'il lui se* 
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roit plus aise de détruire Versailles ^ que 
de le réfermer. , 

Ce .qu'on appeloit les jeunes sei- 
gneurs I il ne se trouvoit pks un petit 
coin de la domination françaisequi ne 
fût souillé de leur débauche scanda- 
leuse ; et quant à leur propre réputa- 
tion^ ils y àvoient mis. si bon ordre par 
leur Jicence 9 '^u'en vérité il ne restoit 
pas même la plus petite prétention à la 
calomnie. 

CHAPITRE VIII. 

Les quatre tourbillons. 

Uns de ces grandes erreurs consa* 
crées par Tirréfleximi , et par l^asc^i- 
dant que les mots ont toujours eu sur les 
choses j c'est d'avoir regardé la France 
comme une deft plus anciennes monar- 
chies du monde. La France a été cens* 
tamnietrt go^ûveilgiée par Faristocratie 
la ^hi§ and^me^ la plus- adroite et la 
plus entreprenante qui fut jamais» 
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Les; grands^ le haut clergé et la ma- 
gistrature étant tout, et la natiçu n^ih 
taat rien , là noblesse partageoit la 
nation en' trois classes: celle des hauts 
vilains'^ Hes riches vilains et des pai^- 
vres vilains. 

On s'étonne de ce qui se passe au- 
jourd'hui^; mais la: démence et la durée 
de Tancieii régime est une chose encore 
bien plus étonnante. 

Il faudroit marier la plume de Juvé- 
nal à celle de Molière pour exprimer 
ce^que cette arrogance des grands avoit 
d'odieûs: et de ridicule. Elle fut telle 
qu'il faudra à la France plus de mille 
ans de constitution et de liberté pour 
se laver delà honte d'avoir été si long- 
temps opprimée et injuriée par des 
hommes pareils. 

Oui, ce qui doit le pkis étonner celui 

, qui connoit l'histoire de France ^ c'est 

que cette révolution , qui changea la 

face de la France et qui doit eccilper 

toute l'Europe,, se soit opérée aumo^ 
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ment où l'aristocratie sembloit avoir 
perfectionné son système d^insolence. 

Ces encyclopédistes et les économis- 
tes ayoient bien des opimons qui appe* 
loient de grandes réformes. Mais si la 
noblesse ne s'étoit pas diVisée^ si le 
parlement n^avoit pas mis plusieurs, 
foi^le feli à la maison de sou Yoisin > le 
clergé j si la haute noblesse n'avoit pas 
triomphé de la petite ayeç la plus im« 
pruÂ^ïte politique , jamais on n'auroit 
pa ébranler ce colosse exempt d^impô ta 
et de toutes les charges de Véiat. Les 
pairlemens étoient le foyer de Taristo- 
cratie française, et celle-^i ^ ne sachant 
pas distinguer le. vrai courage d'avec 
l'orgueil et la fierté féodale , humilia 
tellement la robe, que celle-ci ne s'op- 
pesa plus à la convocation des^tats^ 
générauvx. 

Ce fut vers le ieimps de la destruction 
des parlemens que se firent les mariages 
des trois princes de la famille royale. 
Ils furent traités en souverains, et cer^ 
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tainement ils n^eurent xien à envier à 
aucune tête couronnée de FËitro^, 
tant pour leur maison que pour leur 
suite. 

n s'agissoit d'un mariage entre la 
maison d^Orïéans et là famille royafe': 
celle-ci ttouvn que d^OxIéans n'étoit 
pas assez noble, et le traita à-peu-{>rés 
comme il traitoit lui-même un simplô 
gentilhomme. Ces foli» toiumèrent au 
profit de la nation , qui s'émancipa au 
milieu des singulières querdiea de la 
cour. 

Cette cour, partagée eii quatre, fbr- 
moit quatre tourbillons , qui depuis ont 
entraîné tous les ministres et toutes les 
affaires; de là quatre conseils, où Ton 
a'étoit habitué à regarder te roi comme le 
titulaire du royaume qui leur apparte- 
noit en propre. LaFrfuice n'étoit qu^un 
héritage. 
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C H A P IT R B I X. 



Clubs. 

On peut trouver dans rétablissement 
des journaux , des sociétés littéf aires, 
de ces clubs , où Ton parloit avec beau- 
coup de liberté, et sur*tbut dans les 
loges de francs-maçons , où Ton s'exer- 
çoit à Fart -de parler, où Fou obtenoit 
la parole à peu près dans les mêmes for- 
mes usitées dans le cor^s législatif} on 
peut, dis-je, reconnoître les différons 
foyers de cet esprit insurrecteur , 
dont Pexplosion ne pouvoit guère tar- 
der, ta non -maturité eut pu nuire à 
leffet. 

Les femmes, qui d'abord admirent 
tout ce qui est grand , contemplèrent 
la révolution comme un spectacle; mais 
coinme elles aiment toutes le luxe ,Fo8- 
tentation et les richesses^, elles s'affli- 
gèrent quand elles virent disparoîtr^ 
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les ûeox épaniettes de leurs amam^ le 
cordon bleUi la mitre^ la robe parle- 
mentaire, la croix de saint Louis, et 
jusqn^à la canne àcorbin du contrôlear 
des finances: filles virent qu'il y ayoit 
qiielqjoie chose de séyère et de sérieux 
dans la révolution, et dès ce moment 
^Ues se tournèrent contre ello» 

Les femmes des robîns furent cdies 
qui montrèrent le plus de dépit , et qui 
accusoient hautement leurs époux dW 
bécillité ; mais quand la parlemient de 
Paris auroit entrepris d'assujétir le mo- 
narque à choisir pour modèle la corn* 
position des états assemblés en lôié^ 
le vœu national, les lumières du siècle 
se seroient élevés contre cette forme. 
L'empire de Popinion publique çt sa 
force croissante étoient alors vrai- 
ment incalculables. L'esprit français , 
si long-temps monarchisé, se trouva 
tout-à-coup disposé à l'établissement 
de toutes les Jthéories politiques et de 
tous les systèmes de législation. Je puis 

dire, 
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dire y sans orgueil comme sans modes-*" 
tie, que la lecture de mion ouvragé in- 
titulé , l^^n ^44o , comme étant à la 
portée de tous les lecteurs , avoit dit 
assez clairement que les plus grande» 
changémens êtoîerit' possibles , et qu'il 
ne falloit pluS Ititter avec aes vieillerie* 
Contre toute là vigueur des principesr 
de la justice éternelle. 

L'opinion gouverne lé monde, et 
foutes les plumés dîrîgeoient l'opinion 
Vers la réforme dés abus, et il y avoit 
tant d'abus en France , qu'ils auroient 
toffi , non à tuer un royaume, mais un 
inonde. 

Nous autres écrivains , nous vou- 
lions délibérer par tête ; mais il vint des . 
gens qui dirent : Voulez-^vous délibé^ 
rerparbraa? 
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CHAPITRE X. 

On n'entend que ce mot lorsqu'on 
parle de la révolution : il^n^ avoit qu^à 
faire ceci ; il n^y a^oit qu'à fairo cela ; 
il n'y avoit qu'à prendre un tel j il n'y 
avoit qu'à marcher tel jour et^ telle 
})eure : tous grands et mérveilleijx^pro- 

ph^tes ai^rès l'événement , tous rétro- 

< 

l^adant vers le.pass/é^.et^ne pouvant 
pas dire ce qui arrivera demain j tous 
se répandant en déclamations inutiles y 
haranguant une cataracte brayas.te, et 
^'imaginant que leur voix va surpren- 
dre les flots écumeux^ 

• ■ • ' 

Comment un journaliste pft^tril se 
relire lui-même sans rougir de ce qu'il 
a écrit ? Que de &ux apperçus ! que de 
jugQmens fautifs! que d'ignorance de la 
çliaîne qui lie tous les événemens de ce 
mondo ! Il n'y avoit qu'à..., il n'y avoit 
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qu'à.».. Lorsque j'entends* ces iBots^ je 
d^oume mon attention y et je laisse lô 
parleur enfiler ses vailles syllabes. 

D'&utres disent : Oh ! si j^aydis été k 
la place de. . « . j^au'rois fait, sauter tow 
ces gouvernans en théorie. Ils, peuvent 
être satisfaits ; les uns ont été arrêtés ^ 
les autres n'ont eu que le temps de fuir. 
Personne ne veut avoir manqué de sa- 
* gacité y et chacun se plaint de$ coups 
qu'il a reçus. 

On eût dit que cette révolution étoit 
Pouvrage de quelque honpne d^un gé- 
nie extraordinaire, d'une tête vaste^ à 
physionomie antique, enfin de quelque 
esprit aib-delà des limites ordina,ires : 
point du tout. Nous ayons été tous ce 
que Marivanx , qui en étoit , appeloit 
lea grands médiocres ^ et voilà pourquoi 
peut-être la chose a mieux été. Il n'y a 
pas d'erreur plus dangereuse que celle 
d'un homme ûe génie. Pu moins nos 
fautes ont été réparables , e$ la machine 
ne s'est pas écroulée entre nos majba&f 

G s 
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tour-à-tour battus et battans, nom» 
n^avonsau ni chef ni dictateur, et dans 
la mêlée sanglante les scélérats ont péri 
avec quelques gens de bien. Après una 

bataille y on enterre les morts. 

* 

, C If A P I T R E XL 

Niches, 

Avant? la révolution, Monsieur^- 
iHre du roi , malgré le poids énorme 
de son individu , faisoit de Fesprit , e^ 
tenoit bureau d'esprit. Là se prépa- 
roient maintes épigrammes , maintes 
niches contre les pauvres Parisiens. On 
cherchoit à les mystifier j on leur an^ 
nonçoit dans le Journal de Paris les 
choses du monde les plus ridicules , et 
c*étoit-là Touvrage de la coterie. Ils 
envoyoient Beauni^<:^hais à Sairit-La- 
;Bare se faire fouetter à cinquante-cinq 
ans ; ils vivoient de bons mots, ils s'ex- 
tasiôient ^ leur bon goût et de leuji 
£sprit» 
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tîette* coterie déplut aux getfs de 
lettrée, qui, blessés par le caractère 
méchamment caifstique du gros prince, 
réagirent contre lui dans l'opinion pu- 
blique. Il fut peint comme un jnauvais 
auteur , président d'un aréopage litté* 
raire , où il n'étoit que le prête-nom de 
tout ce qui s'y disoit^ 

Le gros prince se mêla aussi de cons- 
piration , et joua un rôle dans TaiFaire 
du marquis de Favras y d'autant pluift 

Cl-adroit et d'autant plus lâche , qu'il 
démasqua pour tout œil exercé , et 
qu^il fut cautfe de lat pendaison du mar- 
quis f qui poussa la complaisance jus- 
qu'au ïpoînt de taiçe le nom du prince j 
dernier acte de courtisan que tous les 
courtisans trouvèrent sublime. Le gïos 
prince prit la fuite au départ du roi 
pour Varennes, et tour-à-tour régent 
du royaume et monarque tnpartibus, 
il ,fut appelé le gros régent et le roi de 
Vérônne. . . 

Les c«ntre-révoIutioi}iiaires l'appelr 

C 3 



lent Louis xvin. Sa, nnliité est si bien 
prononcée y qiie les r^ublioains eax- 
znémes lui donfnent ce litre» par dé- 
rision. 

Sa conduite ne fat pas tout-à-fait 
indifférente aux progrès de la révolu- 
tion. On eût dit qu^il prêtoit la main à 
toutes les sottises de la cour pour en 
recueillir le fruit 5 mais on devina ses 
intentions , et il tomba dans un mépris 
tel , qu'il ne peut se métamorphoser en 
oubli. ♦ jA 

C H A P ï T R E X I L 

Renvoi de M. Necher. 

Le Hvre des grands événemens par 
les petites causes n'est pas encore seû- 
lement commencé , et c'est parce que je 
l'ai long-temps médité, que je ne vais 
pas chercher bien loin ce qui a engen- 
dré un fait quelconque, lorsque 1er jour 
djbier est quelquefois son vérital^e gé* 
nérateur. 



( 55 ) 

• Les oràtes priyîlégiés qui ûToient 
bien rôulu^ par condescendance, n'em* 
ployer- que la matnraîse foi , la mse, 
et quelques petites menées pour répan^ 
dre dans les provinces la division , la 
disette , et même la famine , et opérer 
la dissolution de rassemblée nationale^ 
voyatnt qu^elle se familiarisoit jusqu^à 
Vouloir établir les droits de ITiommé, • 
résoliù'ent d'associer le plaisir «de la - 

«ngeance avec Porgueil de l'empire ^ 
|p! imposer tout-à-*la-fois à la capitale 
de braver l'armée entière. Il» traî- 

r 

térent de bourgeois six cents pauvres 
députés presque écrasés sous le poids • 
de la calamité nationale ; et tout éton- 
nés que le tiers-état ne fut poipt dis- 
posé à endurer les humiliations qu'on 
lui avoit fait tant de fois essuyer dans 
les assemblées des règnes antérieurs,' 
ils décrétèrent dans leur comité secret 
que le ministre des finances seroit 
chassé avec éclat; qu'on se rendroii 
maître de Paris Qt de cette boui^eoisie 
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assemblée j que s^il s^y trouvoît des mtt-% 
tins y ils seroie^t 4lispersés , n'importe 
comment; ^ifîn que leS( mots d'états- 
généraux y d'as^emblçe • nationale se-* 
roient désormais effacés de tous^les dic- 
tionnaires français. Vingt-cinq à trente 
mille hommes à cheval et à pied eurent 

ordrede se rendre- aux, enyironMe 
Paris et de Versailles; mais étoit-oi) 
bien i^r desf militaires qui rai^onûoient 
le commandement , et qui s'indignoi 
qu'on ne voulût faire d'eux que 
înstrumensdeservitude? ilfutditqii 
feroit une répétitioiî de cette sanglant* 

» tragédie. On soule^vales pu vrijsrs d'une 
manufacture au fauxbourg Saint-Aû- 
toine ; on y fit mettre :1e feu , afin 
d'avoir pccfision de faire marcher les 

' Gardes Françaises et les Gar4es Suisses 
contre les. prétendus révoltés, et de 
paroître protéger lés propriétés et les 
maisons contre les incendiaires. La r.é' 
pétition se fit à merveille ; on fit feu , 
on en blessa fiutant qu'on '^1%: voulut > 
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et Vincendie des barrières fut aussi or- 
donné pour servir de prétexte à la for- 
midable introduction des troupes. 

CependftBit les grands enfans étoient 
si appliqués à tromper, qu^ils ne s'ap- 
perçurent pas qu^ils se trompoient eux- 
mêmeâ. Us n^eurent pas la patience, 
dans toute cette belle entreprise , d^at- 
tendre l'arrivée de toutes les troupes. 
* Ils précipitèrent le renvoi de M. Necker 

«imedi au soir du ii juillet. Il eut 
e de-sortir du royaume soiis vingt- 
re heures et à petit bruit. 
C'étoit donner le signal de la ban- 
queroute, et à la suite de la séance 
royale et de la cour plénière c'étoit 
ralli«er tous les esprits à Tinsurrectioii. 
L^armée des agioteurs se rassembla au 
Palais-Royal j Pon vit un homme mon- 
ter sur uiffe table , animé de cette audace 
du moment , de cette audace qui fait 
tout, tirer deux pistolets de ses poches, 
haranguer le peuple, lui crier : ce Nôtre 
D ruine est pxoaoncée j voyez ce qui m 
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» passe aujp Champs-Elysées : les trou* 
' 1^ pes s'emparent de tout l'espace qui se 
r> trouve entre l'étoile de Chaillot et les 
D Tuileries j . elles s'y rangent en ba- 
}> taille. Nous avons assez délibéré^ dé-^ 
» libérons par bras ; nous sommes les 
)) plus nombreux , et nous serons les 
» plus forts : armons -nous; que tous 
)) nos citoyens s'arment, partons »• Et 
ils sortirent en foule, Il avoit détaché^ 
un rameau de l'arbre i^ui l'ombrageoiti 
ce rameau se> transforma en une 
carde verte j chaque boutonnière 
bit eut un ruban verd j c'étoit la coî 
de l'espérance. Mais bieaitôt on fit la ré-* 
flexion que les couleurs d'Artois étoiieiit 
f ertes ; on prit les couleujç:^ dos ^rmes 
de la ville de Paris: delà, la cocarde 
tricolore, qui fera le tour du mondera 
raison des obstacles qu'on lui^ppos^ra* 
On sonne le tocsin ; on dépouiUe les 
boutiques des armiariers et des fourbis- 
seurs ; on qherc^e par«^tout des aisnes^ 
«n établit ikô ateliers j on organise 4^ 
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districts* Le marteau résonne , étend 

ou courbe 1^ fer j t&us les instrumens 

de cuisine sont emmanchés 5 une foule 

innombrable se porte aux InyaUdes, y 

prend tons les fudls^ et au grand éton- 

nement des militaires, ne comïnet point 

' de désordre : on trayeï*sa des caves plei« 

nesdevins, sans y toucher; on ne vou-- 

^^it que des armes ; on trainoit les canons 

Hk plus gros calibre , et ils marchèrent 

le par enchantement. Des canon- 

(xp^ts auroient demand^ deux 

pour opérer ce qui fut fait en 

trois heures. 

«Tandis que M. Necker s'éloignoit 
tranquillement dans sa chaise de poste, 
et que son renroi ayoit décidé le plus 
grand soulèvement et le plus rapidçi 
dont l'histoire fasse mention , quelle 
nuit du lundi au mardi ! Des patrouilles 
qui se sucoédoient et se croisoient de 
quinze en quinze pas ! Une multitude' 
agitée par la crainte ^ l'incertitude et 
l'indignation ! Un murmure vague ae- 
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compagne de coups qu^on frappait slan^ 
objet déterminé s«r les portes et les 
boutiques ! Ce son triste , monotone et 
continu de toutes les cloches d'une im- 
mense capitale ! Ce tocsin^ au milieu 
des ténèbres , sembloit appeler la colère 
, et la vengeance d^un grand peuple pour 
briser un trône.... Quelle nuit!,/* et 
TOUS tous, princes, ministres et admi^ 
nistrateurs des empires , qui n^avez pi 
entendu ce tocsin, attendez- voj 
Pentendre sonner au premier al 
contre la liberté. 

Eh ! ce tocsin de la capitale se fit en- 
tendre d'un bout de l'empire a l'autre. 
Une puissance invisible frappoit par- 
tout sur cette terre d'oppression , et par- 
tout l'on voyoit sortir de^son sein des 
hommes tout armés. ' 

Et à quoi tehoit ce grand mouve- 
ment î le dirai-je? à une divinité qu'on 
appelle la peuv ! La cour avoit épou- 
vanté la capitale par un appareil de 
guerre : il en naquit cette journée mé- 
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morable, qui fat toute, grande, toute 
sublime, et ^a plus majestueuse, dont 
parlera Thistoire. 

C H A pitre' x/iLL , 

. ' I » • 

iC/i^ô des Jacobins^ ^ , 

■ 

«Gomment en un plomb vil Vov pur 
■ «W-il changé! Les sodétés populaiDfs^ 
lubs patriotiques, les amis de la 
titution nous furent d'un besoin 
5pejQ,s^ble dans les preçiièreB^anpées 
de notre changement politique j ce» 
sociétés, en réunissant la niasse du peu^ 
pie, pouy oient seules combattre avec 
avantage les préjugés et les erreurs ^ 
hâter les progrès des lumières ^ dissé- 
miner les grandes vérités, établir les 
principes , répandre les vertus civiques, 
en inspirer Tamour , implanter le pa* 
triotisme dans tous les coeurs, et former 
enfin cet esprit public ^ qui devoit seul 
enfanter l^unité d^opinion , comme Tu- 
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nîté d'action. Y^ili les grands travaux 
^'ont glorieusement entrepris les jaco- 
bins I A quel degré de bonheur ne nous 
eussent-ils pas fait depuis long-temps 
parvenir, s'ils eussent continué à se 
montrer tels qu'ils furent dans leur ori- 
gine, ou dans les deux ou trois pre- 
mières années qui la suivirent. Le niai- 
beureux génie des «factions en aVoit 
autrement ordonné t déjà il plane sur 
la France, il se glisse au milieu 
clubs patriotiques , il soufBe son ei 
de vertige et de fureur à- tous h 
membres. Les jacobins subsistent tou- 
jours ; mais dès l'instant de la création 
de la république ces hommes ne res- 
semblent pas pluis aux patriotes de 89 , 
go et 9 1 , que les Français d'aujourd'hui 9 
tout républicains qu^ils sont de nom , 
ne ressemblent soit aux Spartiates, soit 
aux Romains , dans les beaux jours de 
leur vertu et de leur gloire. 

Pour nous instruire des causes d^un 
changement^ déplorable, écoutons un 
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sage député : (( Les socîétéa populaires, 
)) diHl dans un de àes rapports, étoient, 
)) à leur naissance , les temples de U 
» liberté et de Végalité. Le§ citoyens çt 
» les représentans du peuple 's'y rw^ 
)) doient pour méditer ensejpable la perte 
)) de la tyrannie, la chute des rois, ïea 
)) grands moyens de consolider la li'- 
}> berté. Dans ces sociétés on Yoyoit le 
)) peuple uni à s# mandataires , le^ 
» éclairer et les juger. Mai^ depuis que 
}) ces méfies assemblées se sont remplie^ 
)) d^étres artificieux , qui viennent bri^ 
» guer à grands cris leur élévation 4 1^ 
)) législature , au ministère , au gêné- 
» rjJ^t j depuis quUJ y a dans ces club)» 
» beaucoup trop de fonctionnaires pu- 
» Wics, et trop peu de citoyens, le peu- 
)) pie y est nul j ce n^est plus Jui qui 
» juge le goiiverne;ment , ce $ont l^ 
» fouctloîinair^ coalisés qui , réunie 
» sant leur influence, font taire Je pe^i- 
)) pie, Véppuvautent, le réparent de ses 
}) légiçlfttçttr^, Um qu'ils doiye;at tour 
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)) jours être inséparables, et corrompent 
)) ropinion dont ils Vemparent, et par 
)) laquelliB ils imposent silence jusqu'aa 
» gouvernement, en se rendant eux- 
1) mêmes /.fonctionnaires publics , les 
ï> dénonciateurs de la liberté-qu'ils ou- 
» tragent, qu'ils perdent et qu'ils assas- 
)) sînent ». 

Les-vérités lumîn euses que renfermé 
ce passage, doivenWautant moins pa- 
roître suspectes au lecteur impartial, 
qu'elles sont dites par un des ptus ardens 
sectateurs des clubs ; et c'est principale- 
ment aux jacobins de Paris, que ces 
grandes vérités peuvent s'appliquer. En 
effet , dès que les Danton y les Marat , 
. les Robespierre, les Collot,-les Pillaud, 
les Coutbon, les Dumas, et beaucoup 
d'autres individus , dont les nems nous 
échappent, dominèrent dans la société, 
dès que tous les députés marqués, les 
miilistres, les magistrats du peuple, ses 
juges , et d'autres fonctionnaires publics 
en furent membres , on s'occupa bien 
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moins du gouyeiiiement que 4^« ^u- 
verïieurs ; et on ne s'occupa de ces derr 
niers que pour leur faire la cour , les 
flagorner , et en arracher soit à force 
de bassesses ,* isoit à force d'importu^ 
nités^ , les, emplois les. plus luc;ratifs. 
Dès-lors la société leur fut tout^ dé^ 
wiée, et ses membres qui naguère fen<*> 
core , les. jugeoiput aï:ec tant de fierté , 
ne dorent plus que leurs vils preneurs , 
leurs esclaves, les aveugles instrument 
*âe leurs ambitieuses et détestables p^^v 

eions. îil ./ ' 

Telle est, en abi^^gé, l%istoire de ce» 
jacobins , dont nous avons été observa^» 
leurs ijnpartials depuis leur origine jus*- 
qu'à leur chute. 

DanjS[ leurs diflFérentes époques, il$ 
font tantôt le bien , tantâ^t le mal ; ici 
ils forme.nt l'esprit publiq, là ils le font 
dégénérer en un fanatisme démagogi- 
que , et déshonorent par leurs excès la 
liberté qu'ils ont si puissamment servie 
par leurs travaux. ,. , 
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Bïi vifi^gée dans ses membres , la so- 
ciété offre, à SA naissance, une réunion 
d'hommes faits pour nous. étonner par 
la hardiesse de leur génie. Divisés de 
sentimens, ces apôtres de Ja liberté' s6 
séparent ; ils sont remplacés par des 
hommes foibles, bornés, ignorans, que 
leur défaut de lumières entraîne d|pl 
ridélÂtrie de tous les intrigans qui tes 
subjuguent. 

Considéf^ée dans.;$es chefs de file ou 
rlieneàrs, elle n'est plus qu'un rassem- 
blement de factieux, fauteurs, com- 
plices et victimes des Robespierre et 
autres grands coupables. 

Une des plus grandes fautes de la 
constituante, est de n'avoir pas eu'la 
prévoyance et le courage de fermer tous 
les clubs , et principalement celui de 
Paris, au moment de ràcceptation de 
la constitution par le peuple ; s'il étoît 
impossible de les supprimer alors , ces 
clubs si redoutables, il failbit au moins 
* les circonscrire dans de si étroites U* 
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mites qu'ils ne pussent jamais rivalisef 
avec les antorités constitutionnelles et 
troubler la tranquillité. Etoit-il pru- 
dent de laisser élever, dans Fétat autel 
contre autel ?C^est en conserv^at Té- 
chafaudage de l'édifice, que l'ennemi de 
la liberté s'est emparé du Tulgliire des 
jacobins et en a fait des stipendiés j on 
pourroit les comparer à des soldats su- 
bitement licenciés et sans paye. Aussi 
n'a-t-il pas existé un seul complot con- 
tre la république qui n'ait eu depuis 
son principal foyer à Paris. C'est au 
nom des loix qu'on a voulu détruire 
toutes les lois j ils ont pris tous les mas- 
ques ; vous les retrouverez dans toutes 
les assemblées primaires : n'ont-ils pas 
envahi les sections pour en faire des 
arènes de contre-révolution et d^anar- 
chie? Ne croyez pas. que le canon dô 
vendémiaire ait adouci leur rage ; par-- 
tout ils ont formé de nouveaux com- 
plots j ils ont préparé à Condé l'entrée 
doa départem^is du Doubs et du Jura« 




Pervertir Tçsprit public , provoquer le» 
massacres , proscrire. leâ^ chants inocii- 
lateurs de la liberté, si redoutables à 
nos ennemis ; voilà l'ouvrage de ces ja- 
cobins dégénérés et stipendiés par le 
royalisme 
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CHAPITRE XIV. 



Travaux du Champ - de ^ Mar^, 

Oîf ne vît peut-être che2 aucun peit 
pie cet étonnant et à jamais mémorable 
exemple de fraternité j je n'y pense ja- 
mais sans adiuirafion : c'est-là que j'ai 
vu cent cinquante mille citoyens de 
toutes les classes , de tout âge et de tout 
sexe, formant le plus superbe tableau 
dé concorde,, de travail,, de mouvement 
et d^alégresse, qui ait jamais été expo- 
sé : oh ! quels sont les monstres qui ont 
eflFacé ces couleurs si riantes ? quels 
hommes que ces bons et braves tîitoyens 
4e Paris, qui surent transformer huit 
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jours de travail en des jours de fête ia 
plus touchante, la plus opinée et la plus; 
neuve qui fut jamais ! C^est un genre 
<le spectejple si original, qu'il est impos- 
sible que les hommes les plus blasés n'en 
soient pas remués..Dans un espace im- 
mense rempli de citoyens vraiment ac* 
tifs, et qui dévoroient le travail, s'of- 
froient tout à-la-fois lê^scèneslesplus va* 
riées. Ici ils s'attendxissoient à la vue de 
ijeur général, qui venoit prendre psurt au 
travail de ses concitoyens* là c'étoîent 
dçs acclamations et des cris de joie à 
l'arrivée de la maison du roi : plus basJ 
t'étoit une musique militaire qui an- 
sonçoit les Suisses, ces enfans de la 
liberté,, qui venoient partager la fête 
avec lèiu:$ anciens amis et alliés. A 
côté des garçons jardiniers, distin- 
gués pa^ d^s fleurs et des laitues atta- 
chées à leurs înstrumeus, étoient les 
élèves de peinture, qu'annonçoit une 
bannière rfijprésentantla France. A leur 
Hute venoit l'espoir de& racâsi futures |^ 
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les rejetons de nos législateurs, qui 
passoient gaîment des exercices du col- 
lège au travail du Cliroip-de-Mars. A 
travers un groupe de moines ^^de fem- 
mes , d'abbés et de charbonniers , j^ap- 
perçus le brave capitaine Kersaint avec 
une physionomie toute radieuse de li--' 
berté, poussant la brouette avec la même 
gaîté qu'il inontoit la Belle-Poule, ou . 
qu^il iroit combattre les ennemis de la 
patrie. 

Le résultai d'une aussi belle et aussi 
étonnante fraternité marite d'être trans- 
mis à la postérité la plus reculée. Lors* 
que les fédérés furent arrivés , on vit la 
plus solennelle des fédérations, le plus 
beau triomphe des peuples , un jour en- 
fin d'alliance , d'étonnement , d'âdmi" 
ration et d'attendrissement. 

Dans ce jour solennel ce fut comme 
une ex|3érienee d'électricité. Tout ce 
qui toucboit à la chaîne dut se ressentir 
de 4a commotion*; elle fut grande, elle 
fut universelle, elle fnt telle enfin qne 
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B&a soiirenir est propre a rallier tous les 
Français ^ si les ennemis du dehors, ja^ 
louX de notre liberté , venoient nou3 
assaillir. Ce seroit encore un moment 
de crise heureuse, uif effort national 
qui reconstruiroit subitement ^édifice 
de la. liberté. 

On ne sauroit trop le répéter ; jamais 
la cour des rois n^a offert un spectacle 
aussi majestueux; et puisque Louis xVi 
a été infidèle à cet auguste serment y et 
tju'il a pu cmbUerqu^il Favoit prêté à 
la face du ciel et devant un peuple gé^ 
néreux , il ne sâuroit éljp^ plaint des 
maux qu'il a fait tomber sur sa tête par 
le plus détestable des parjures. 

Hé ! qu'avoit-il de sa beau dans son 
Versailles ,. dans cette espèce de forte-^ 
resse où le6 courtisans et associés, fau«^ 
teurdde 1 ■ (esclavage le relenoient comme 
prisoïHiier? Jamais ils ne le perdoi^fit 
de vue : sans cesse ils Tobsédoient, et la 
tout paur lui faire signer tout ce qui 
pouyoit sfisrvir leur ambitkm ou aocroî* 
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tre leur intérêt avec raôserrisseiûent 
da la nation. Louis xvi s'est détrôné lui- 
même, et par sjbl fuite honteuse , vingt 
millions d'habitans 'qu^on appéloit 
francs par une sorte de dérision , d'es- 
elayes qûHls étoient, se sont trouvée li- • 
bres comme par une espèce do pres- 
tige. 

II est impossible de donner une des- 
cription de ces travaux, qui ne soit 
beaucoup au-dessous de la réalité. Tous 

• les citoyens de tous les âges ont bri- 
gué l'honneur de préparer de leurs 
mains le lieii^ù ils vont jurer de dé- 
fendre la constitution et dé vivre ou 
mourir libres. La multitude du monde, 
la vivacité des mouvemens, la bigarrure 
des habits, tout concouroit à la variété 
pittoresque de ce spectacle. Ici ce sont 
les charbonniers, là. les ' peiruquiers , 

* les forts de la halle , les porteurs d'eau ; 
les colporteurs n'ont pas voulu demeu-^ 
rer oisifs j les invalides ont prouvé que 
leurs braa ^ient encore aussi vigou-* 

reux 
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reux que Jeur ame étoit courageuse, , 
On a vu même des femmes parées des 
ornemens de leurjsexeen oublier la foi- 
blesse^ et voiturer des brouettes. 

Les étrangers qui arri voient par Ver- ' 
sailles disoîent, les yeux baignés, de. ^ 
pleiu^s : Quels Tiçmmes que ces Pari-' 
siens ! H falloit voir cette vaste four- , 
minière de citoyens occupés aux plus 
rudes travaux ^ il falloir voir ladongue 
chaîne qu^îls formoîent, attelés à des 
charrettes surchargées. Despierresénor- 
mçs cèdent à leurs efforts j il semble 
qulls entraîneroient des montagnes : il 
n^e^tpoinl de corporation qui ne veuille 
contribuer à élever l'autel de la patrie, 
Unemusiquemilitaireles précède. Tous 
les individus se tiennent quatre à qua-, 
tre , portant avec gaîté la pelle et la 
pioche j leur cri de ralliement est ce re- 
frain immortel d^une^hanson nouvelle, 
qu'iOn appelle le carillon national i tous 
chantent à-la-fois : ^h ça ira ! ça. ira I 
ça ira! Oui, pardieu ! ça ira! répètent 

Tomel. D 



tôixs ceux qui tes «ntei^àent. Xés iabî- 
tans des Villages , ménie éloignes , aô-*- 
coururent ayant à leur fêfe leur m^ire . 
avec son écharpe, et là pelle surl'épauîç. 

Wfais ce qui surprend le plus^, c'est 
l'ordre qui règne parnîi un si grand 
nombre de citoyens de toute condition. 
Pas un propos injurieux, pas la plus 
légère querelle. On comptoit dans le 
Champ-de-Mârs pluis de deux cent cin- 
quante mille hommes, et pas une sen- 
tinelle. 

tJn grand nombre de députés pour la 
fédération viftrent aussi travailler j dîf- 

férens membres de Rassemblée ùatft)- 

♦ 

nale les accompagnôient : on distih- 
guoit parmi eux ïe père Gérard , qui , 
comme un ancien romain, passe de la 
cbarrue au sénat, et du sénat à la char- 
rue. On a vu MM. Sieyes et Bèàuliar- 
nois, attàcTiés à une charrette; on a 
remalrqué qu'ils tifoient plus à gauche 
qu'a droite. L'abbéMàury auroit tiré a 
droite. . 



K 
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Le 9,^ les cliarBônnîers train oîerit 
derrière eux leur bannière : un d'entre 
eux, en n/ahteau court, en rabat, et 
enchaîne, ^toit Faristocràtie personni- 
fiée par ce '). p. Maury. Les collèges et 
les pensions biit pris part à ces ti^avàux. 
Vu 




par 

» puis encore que donner ma ^ueur à 
» ma patrie, guand Viendra rbeuréu^ , 
» moment oix j^^ verserai monsaipg ppûr " 
«elle»? ., 

Les bouchers avoieicit sur leur flàimme 
un large couteau, et oh lisoit dessous : 
Tremblez ^ aristocrates ^ poici les gar- ' 
çons ^bouchers ! D^énormes monceaux 
disparoissoïentsous leurs bras nerveux ; 
des Q^yrier^ ^e la Bastille oiif âme;ié 

dans Aès icnarrettës» tous, les insiruijiens 

• .1'' '<■■**'. 1"' •' ' 

quîontsiem^àreiivéWer.l^orHblefor- ' 
terfisse. Les iaipnmeur.s sont accouru» 
mettre la main ,a l oeuvre patriotique : 




il étoit écrit* sur leur drapeau: 

mené , premier drapeau de la liberté! 
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t'iHsieui^s communufttés de;aiomes 3e 
rendir^jlit aussi au cirque die la ïédéra- 
tipn }. un jeune epclésiastiqué , bien fri- 
^è , bien ambré , bien lustré,, semblpit 
Tçgarder, cette belle scèae,içn^pîtié. • . ..; 
^ la brouette! à la brouette î crià-tnon \ 
autour de lui : il eupreind une nphcha- . 
lamnient. Un ^igoifr^u^ patriote, qui^ 
pour faire plus d'ouvrage , avoit sur le 
^ps une hotte remplie de terré, et rçiu^ 
Ipit une brouette ^ passe pré}» de lui , et 
lui dit : Laissez y laissez-îà cet'iristru- 
ment que pqÛs^ pjrofanez. Il quitte ' sa 
bjouelte., s'empare (le celle de M. Pab- 
béj va vider la terre hors du Champ- 
dje-Ma]:s pour qu'elle ne le sojiille pas^ 
revient, reprend son fardeau et conti-:- 
nue son oiiyrage. 

On a vu toutp une famille travaillant 
au même endroit; lepère.piôchoit, la 
in^re chargeoit la brou.etté,.etleur8 en* 
fons la rpuloîent tour-à-^tôur, tandis 
que le plus léunei, âge de quatre ans, 
ppxté daps les T)fas de «ipri Viéûl , qui en 
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âvoit quatre-vingt-treize , bégayoit éa 
riant : udthyçà ira! ça ira ! 

tJne chose fraiment remarquaBîe 
dans cette foule immense de gens incon- 
nus les Uïis alii antres, c^ést I^extrême 
confiance qui régnoit patfini eux ^ un: 
jWne* homme Vrrîre, ôte son haBit, 
jette dessus ses deux montres, prAid 
, Une jiîoche' ^t ya trayaîHer au loin ; on 
lui ci»ie : 'El^ pù^deûx moHtres? — (ht 
ne se défie poiifit de* ses frèreê y ré{)oil- 
dit-iî en s^éloignant j et ce dépôt fut 
religi^tlîieliieiit respecté. 

On à remai-qtkÔutiKbiinetécifôyeiï, 
suivi d^iûe brouette chargée d^un tprt- 
ueau de Vjiaî il tfenoit dfes verres, et 
offroit à hôire gratuitement aux tra*- 
vailleurs. Mesfrère^, dîsoit-il*, ne bU^ 
vez point, si Pous tï^auèz pas soif, 
pour ne vbint épuisèt si-tStJe tonneau^ 
et on lie Voy oit en effet^ se^ présenter à 
cette buvette, que desr hommes épuisés 
de fatigue , et dont l'altération n^étoit 
point équivoque. Le roi vitit jouir de 

D 5 
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ce spectacle nouveau ; soudain, la pelle 
et la piocbe sxfv l'épaule, les citoyens 
.lui foirèrent; une. ^ajde d'honneur. 

■ 

C H A P I T R E X V! 

i 

DUcoufsdu Roiaiix jEtatsrgéfi&aux. 

« .. . ^ ■ 

^ . Le jrçi ^^V^9, il f^, ÇQ^Yf? > Ip^ute la 
jiU^bless^. jT^at s^i; $a^N^ét^ spi^ cjba,pçau à 
plumet $ ce que voyant les roturiçrs, 
ils i^ettçi:^ ajûssi leur» chapeaux sans 
plumet ,^ et renfojace|^t ayec une sorte 
de colère^'Le roi^ .q\^ a|^pç^çoit,'tout 
c^al^,. ôte son cii^peau, et Ifpn vit tous 
les chapeaux à plumet di^paroître suc- 
cessivement. . Cette espèce de parade 
égay^ 1^ majei^té, du local et des. cir- 
constances ;je m'a,i^i»sai béa,i\coupp de 
Vhis^re des. çh^eaux.A^. reste ^ les 
chapieaux et 1^ Ip^onnçts onf tpujoçrs 
jpué un grand rôLe dans Fhistoir^ de c« 
monde» 
Le 5 pmi 1 789 firt le ; oj^u: dç Touver- 
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ture de* états-généraux. « Réunissons- 
» nous , messieurs , le roi le pejrmet ; 
)) payons le^ dettes w^^Tel fut en ^ùbs- 
tance le discours de Necker. La Jtou- 
gueuse révolution des esprits, la nio]i)île 
succession des événemens , tqut çbm- 
mandoit de renoncer aux vieilles ihé- 
sures de la politi5[ue ; m^is o^. ayoît ^a 
prétention de nous mesurer une aose 
de liberté partielle : il y eut peu dé .mi- 
jesté, pa.rce qu^on voulut donnèi' des 
bornes à ce qui n'en reçoit point, à une 
nation. 

La cour sembloit v'piildir dire aux 
états -généraux ; y ou^ ferez un peu de 
bien au peuple , ma^is à condition que 
TOUS arrangiez préalablement nos af- 
faires. / * 
• • • », 

Le parti étoit bien pris dé faire liaitre 
des contestatJLoi^s dans ra,^semblée. Le 
vœu des communes étoit pour une seule 
ch^p^breçatlonalei, et la cour espéroit 
quç V^ç^pxj^^vfk^nt d^s difficultés àipè- 
nerp^^ la di^W^^i(^9,4^^ etats^ 
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Qu'est-ce que ces phrases illusoires : 
le. roi fait le généreux sacrifice d'une 
portion de son autorité ? Une nation 
çst librej une nation devient la régula- 
trice de sçto propre bonheur, lorsqu'elle 
rentre dans ses droits. Tous les actes in- 
considérés d'autorité préparèrent notre 
liberté. Le sol et lé climat sont rest 
les mêmes , tout Je reste est changé j ce 
qui prouve que ce n'est pas une circons - 
tance particulière qui, dans les grands 
mouvemens détermine la pente des es- 
prits. Il en.fallut plusieurs, pour ne pas 
dire une multitude. 

La réunion des ordres fut célébrée 
,par trois jours d^illùminatioiî. 




C H A P I T R E X V L 

uirhre^ de Liberté, 



C^EST un superbe végétal qu^un 
arbre ; dans les beaux jours de la révo- 
lution, les arbres dé liberté cheminoîent 




de tous les hoh voisins , déplaçoîènt les, 
pavés, prenolent racine au piecT dès 
maisons , ©t manoient leur verte che^ 
Velure aux baîcons des différens étages 
qu*ils oml)rageoieiit. 

"Les signes de cette liberté naissante 
étoiént.safèés par nos regards atten- 
ans. v^ael plus jpant spectacle que ce 
mélange d^edifices et de cimes vertes et 
ondoyantes ! Cettp coutume j^ si favo- 
rable à la salubrité .de l^air , iut eohs- 
iamment chère à ces patriotes, qvii ppé- 
rèrent raffrauchissemefit des lî'rançais, 
et qui , justement irrités des parjures 
d^un roi et des crimes d^ine cour alté- 
rée de sang , voutoent immortaliser 
ces grandes époques , en métandorpho- 
»ant nos cités en aspects champêtres. 
Ces travaux furent àes amusemens ; ils 
décorèrent la grande ville : bientôt l'es- 
prit royaliste, Têsprit contre-révolu- 
tionnaire laissèrent dessécher ces mo- 
nuiTi'ens naturels de notre courage. Un 
feuillage jaune scmbloit dire: Fesprit 

D5 
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républicain est malade y et n'a plus ^es 
• belles et vives couleurs que sur lesfron- 
tieresj'ôù'trioijiphent nos Éjrméès. Cîom- 
ment la sécheresse, a - 1- elle succédé à 
cette sève de vie? On les a outragés, ce» 
signes verdoyans de la plus maie bra- 
voure j on les a relègues aux champs , 
et là scié téméraire tuj ayari.Qieuse a 
coupé ces iran,cs ronùstes qui étoié 
l'imagé si fidellè d'aune régénération 
prompte et YigQU^'evisç : mai^ le génie 
de la liberté est domine la morale; elle 
0st attaquée , mais vldest^'^ictiblé.' Un 
généreux repentir fît replanter de noù- 
, veau tous ces arbres qui ont été abattus 
on qui ont péri naturellement. La pré- 
sçnce de Bonaparte 'fit reverdir tous 
rès FeuiJI^ees . et sembla leur prêter un 
pouveau lustré. JDenoi^y elles branches 
. aux, rameaux veyds s élancèrent jus- 
qu'aux toits ; ainsi que le printemps 
rajeunit la nature, Ip grand nom. du 
vainqueur d'Italie redonna à la grande 
cité ce beau véhément vêrd qui amionce 
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la circulatipn végétale et la résiirrectïoti 
de Tesprit répubUcain. 

CH4PÎTRJE xyii; 




qu'uçe révoluli^^B^uqo^^p df^ mé- 

(^uis 4e.f^iu^ent-nçbeç, et l^eajçiçptip 

■"% ^ns de bien x^este^t ppiiyrj^^ j rai^s 

cp»tr,e IçHr jP^j ,f^f :U.:ve^A\^ est 
{>9^ toujours, ^t lesfjiçji.e?^e^.çh^geiit 
,tp^s îe^ jours d,q wa^^tr^. . , 

Qui Peut dit , 9pe nftjçp «çîSftpur ^f- 
sus-Christ s'appelleroit le sans -culotte 
Jésus ,' qu^il n'auroit pas d^autre sur- 
nom dans les journaux, dans les tribu^ 
naux, aux jacobins; que ce seroit-là, 
non un sarcasme, mais un véritable 
titre d'honneur qui lui soroit accordé? 

II se fit donc un changement pro* 
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digîeux dans les idées du peuple : la 
permission de tout dire créa un esprit . 
particulier , qui , joint à beaucoup d'i- 
gnorance , n'en et oit que plus piquant. 
Des facéties accompagnèrent ces mou- 
yemens tumultueux, et ce grand drame 
fut une yériÉ|ble h*a^k»q|édie. 

Mais il semble qu^m^pll qne l'on 
fait à autrui soit ccmÊie un rèàsort élas- 
tique*, qui revient déchirer1a*main qui 
' l'a courbé. Plu# la pressio^a é^TiR' 
~ leiite , plus le qpugdb|t tewjitfT; Ainsi 
les màuk et libs injHbs. o3tleurs re- | 

* présailles ; la crualv produit la cruau- I 
té, et là montagne, en se coupant en 
deus, s^est fait, à peu de chose prés, 

* nue jiiykîcé itiutiielle. 
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CH A P I T R E XVIII. 

Massacres de Septembre. • 

Les générationsmf tires se refuserotf t 
à croire que ces forfaits exécrablea ont 
pu avoir lieu chez un jpeuple civilisé , 
en présence du corps législatif, sous les 
yeux et par la volonté des dépositaires 
des loix, dans une ville peuplée de huit 
cen]^ mille babltans , restée immobiles 
et frappés de stupeur^ à Faspect d'une 
poignée de scélérats soudoyés pour com- 
mettre^ des crimes. 

Le nombre des assassins n^excédoit 
pas trois cents ; encore faut-il y com- 
prendre les quidams qui , dans Tinté- 
rieur du guichet , s^étoient constitués 
les juges des détenus. 

Les promoteurs de Tanarchie, les 
agitateurs du peuple , en un mot les 
partisans du crime , ne cessent de nous 
dire qu'une grande conspiration devoit 
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éclater à Paris dans les premiers jours 
de septembre. Personne, hélas ! ne leur 
conteste cette vérité , que l'événement 
a jyistifiée d'une manière aussi atroce 
que, cruelle ; mais i^ur connoitre les 
conspi;ratours , et d^paelte nature étoit 
leuf conspiratipp , il fout remonter à la 
source. 

En établissant une cimixyé de faits , 
il ne fondra point une pénétration sur- 
naturelle ppiïT se convaincre qu^e ces 
massficr^ «ont ^ouvrage de cette fac- 
tion dévonante., qui est parvenue i 
itL dQminfttiop par le yol et Fassos- 
sinat. 

Quelle que.SQit rfeorr^ur qm nj'ins^ 
pirent ççs JQurjaéeç de s^ng çt d'op- 
pnobre , je Iqs rappellerai 3ans cesse 
aux Pjadsiens , |usqu'à ce qu'ils aiei^t 
eu le courage d'en dj^w^nder ven- 
geance. 

; La situatioij 4ç fe : ville ^/jççissant 
jeaiger unie suio^eilkso^ l^^ , active .^t 
plus' étenduie^ ie )C$>;Ri$«il g^^^ ^P U 
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commune créa im comité de douze com- 
missaîres. ' , 

Lés partisans des massacres ne di« 
ront pas saiis doute que les diamans et 
les bijoux ^ fi^c. des personnes arrêtées 
étoieiit suspects. Cependant on s'empa- 
roit ayec soin des personnes et des 
choses. Ce seul fait sufEt , ce me sem^ 
b'ie^ pour donner la clef des massacres. 
Quand on demande aux anarchistes 
pourquoi le comité de surveillance fai- 
soit enlever les propriétés avec les per- ' 
sonnes , ils ne savent que répondre. 

Les dépôts faits aii comité de sur- 
veillance provenoient d^effets enlevés 
aux Tuileries et chez les personnes ar- 
rêtées, telles que Laporte et Septeuil, 
ainsi que beaucoup d'autres qui avoient 
abandonné l^urs maisons et leurs ri- 
chessës, à r époque dés visites domici- 
liaires qui ont précédé les massacres. 

Les magasins des dépôts étoient les 
salles même des bureaux du comité de 
surveillance : c'étolt notoirement dans 
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ce Dtireau où étoient déposés le^ malles , 

» - 

boîtes, cartons , &c. &c.' Il y avoit en 
outre dans cette salle une, ou deux gf aii- 
des amtoirês qui étoient remplies d'ob- 

, jets* précieux. Seulemeni: on aVoît placé 
dans ujieçhainbre haute quelques objçts 
j)eu dignes de ^attention des hommes 
de praie , tels que pistolets , sabres , fu- 
sils jcatines à. sabres , &o. 

Ce fut dans cette caverne que furent 
préparés les massacres de septembre j ce 
fut dans cet abominable repaire que fut 

- prononcé I^arrét de mort de huit çiille 
français, détenus la plupart sans aucun 
motif légitime, sans dénonciation , sans 
aucune trace de délit, uniquement par 

la volonté et r arbitraire de» voleurs^ du 

•" . •> • 

comité de surveillance; 

Quelques jouris avant les massacres, 
des membres du comité , effrayés de 
cette violation des principes , touchés 
du spectacle affreux d'une multitude 
de citoyens enfermés à la mairie,, qui 
réciamoient contre ïeûf arrestation , et 
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demalidoient à grands cris qii^on tenr 
en fît connoître les motifs*, ces commis- 
saires, djs-je, voulurent consacrer le 
jour et la nuit à les interroger , pour 
remettre en liberté ceux qui" étoieift 
défenus sans grief, et envoyer en pri- 
son ceux qui -étoient dans le cas d^êtrfe 
traduits devant les tribunaux. 

Le 5É septembre , on apprend que Ik 
ville de? Verdun est prise par les Prus- 
siens , qui , ajoutent les colporteurs de 
cette nouvelle, s'y sont introduits pacr 
la trahison des Verditnois , aprè% une 
résistance simulée de leur part j aussi- 
tôt on tire le carion d'alarme, la géné- 
rale bat et le tocsin sonne. Des munici- 
paux à cBeval courent sur les places 
publiques ,. confirment cette nouvelle, 
font des proclamations*, pour exciter 
les citoyens à marcher contre l'en- 
nemi. 

Au premier coup du tocsin , chacun 
8ç demandoit, avec raison, pourquoi 
au moindre danger on se coraplaisoit a 
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jeter ain^i l'alarme dans Paris , et à 
frapper de tcjrreur tpu3 ses habitans^ 
loin d'çp.tretenir dajpis leur ame cette 
xnâle énei;'gie , q^ui convient à des guer- 
riers et as^sure le gain des batailles, 
n'étpit-cepa? en effet un moyen puis- 
sant d'énerver leur courase? INjais ceux 
qui ne connoijssoient pas \e secrpt des 
conjurés , furent bientôt instruits par 
leur propre expérience. Q jour 4e 
deuil et d'opprobre ! C'étoit à ce signal 
que dévoient se réunir les assassins qui 
se portèrent aux prisons; c'étoit le pré^ 
lude du plus affreux carnage.. 

Jjes brigands, distribués par bandes, 
se portent aux prisons j aux unes ils 
fraoturent les portes , aux autres ils se 
font livrer les geôliers et s'emparent 
de^ victimeç , que le comité de stfrveil- 
lance y î^VQ.it amoncelées pendant quinze 
jours. 

Cas as$as§i^ns armés de sabres etd'ins- 
truçpens meurtriers , les bras retroussés 
j^squ^au:K coudes ^ ayant à la main des 
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listes de proscription dressées quelques 
jours aupjarayant, appeloîent nomiua* 
tivement chaque prisonnier. 

Des membres du consçil général, fe- 
vêtus de l'écharpe tricolore, et d'autres 
particuliers , s'établissoient au guichet 
dans rintérieur de la prison j l,à étoit 
une tablç^ çQuyerte de bouteilles et de 
verrçs ^ autour étoient groupés les pré- 
tendus^ j^S^ ^X quelques-uns des exé- 
cuteurs de leurs sentences de mort. Au 
milieu de la table étoit déposé le registre 
d'éçrovi. '. ; 

Les assassins aîloîent d^une chambre 
à l'aytifç y ^ppeloient chaque prisonnier 
à tovir de rôle , puis le conduisoient de- 
vant le tribunal de sang, qui lui faîsoit 
ordinairement cette question : qui êtes- 
Yous ? Aussi-tôt après q\ie le prison- 
nier ayoit décliné son npm , les canni- 
baies en écharpe inspçctoient le re- 
gistre, et après quelques interpellations 
aujssi vagues qu'insigijiifîantes, ils le re- 
mettoient entre les mains des satellites 
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de leurs cruautés , qui le condùisoietitt 
à la porte de la prison , où étoîent d'au- 
tres assassixi3 qui le massacroient avec 
une férocité dont on cherchèroit en vain 
dès exemples chez tés peuples les plus 
Barbares, 

A la prison de PÀbbayê ils étofent 
convenus entr'eux , que toutes les fois 
que Von conduirpît uti prisonnier hors 
du guicfief en prononçant ce mot : à fc 
Force , ce seroît réquivalent' d'une sen- 
tence de mort. Ceui qui r^mplissoient 
à la Force le même emploi, c^eôt-à-dirte, 
le métier de bourreaux , éfoient con ve- 
nus de même qu^en prononçant le mot : 
à Vjdhhaye^ cela voudroit dire qu'il 
falloit donner la mort au prisonnier 
qui étbit condamné. Ceux qui étoietit 
absous par le sanglant fribunal, étoietit 
mis en liberté et conduits à quelque 
distance de lar prison , au milieu dfe» 
cris de vive là nation ! * 
. L'assemblée législative députa plu- 
sieurs dé ses membr^s^ qu'elle chai^ea 



^e rappeler àlaloi les brigands qm.s''eïL 
écartoient d'une manière aussi atroce ; 

<r 

mais que pouToit le langage dé la rai* ' 
son et de la morale sur des assassins 
altérés de sang, et la pijupaii: plongé» 
dans Ifi plus crapxileuse iVressç ? Cette 
meiuré était insuffisante j tojiite haran- 
gue devenoit vaine, attendu que, pour 
dompter des tigres, il falloit de la force 
arinée^ il .ialloit que l'assemblée sortît 
toute entière i et qu'elle vînt former 
autovir de chaque prison un rempart 
înexjpugiiipLblé. .Ils repoussèrent par. 
.des menaces tous les fivis et les ponseîls 
de paix g|jLiî leur étoient portés. L'abbé 
Fauchet,,évéque duCalyados, membre 
de ladêputàtion , fut menacé, inhirîé, 
et peu 'ô. en est fellû que de la menace j 
on n'en vînt aux coups; il vît l'instant 
où les jassassins allqient'Ie comprendre 
au nombre de .leurs, victimes. Il se reti- 
ra , et vint rpn^i;e' compte A l'assem- 
blée ,* qui étbit elle-même dans la stu- 
peur et l'avilissement j menacée d'une 
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dissolution totale parrinfâme Rpbes- 
pierre , qui éxerçôjit une tyrannie "sans 
born es dans Paris. 

Voyez 4^accusation du députe Lou- 
vet contre nobôspîerre , publiée dans 
les premiers temps dé la convention j la 




montrée au jp'and jour. On voit un 
conspira t€^ur audacieux , qui vouloît 
asseoir la dictature* sur les dëbm de 
représentation nationale j . cependant . 
Robespierre np céssoit de parler d^ 'ses 
vertus civiques ^ de son désintéresse- 
ment } ce inîkéràble quitta ïa platée 
d^accusateùr public, ad .tribunal crimî- 



point intrigant , qù^il ne voiiloît au- 
cune place, qu'il n'en accepterpit au- 
cune, et t6ùt7à-coup il fut jse.niplier 
dans le .consieil général de, là commune 
et de-là au capitolç. , . . . ' ^ 

Les prêtres , renfermés 6.ans l^égJise 
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des Carmes, ftirAit tous mûf^ç^és à 
Texception d'un seul j on les fâîsoit sor- 
tir les uns après les autres, et souvent 
deux ensemHe j d'abord les assassins 
les tuèrent à coups de fusils j mais sur 
robservatîoh d'une multitude de fem- 
mes, qui étoiènt là présentes , que cette 
mkniève étoit trop bruyante , on saser- 
vitde sabres et de baïonnettes. Ces nwdr . 
heureuses victimes se prostemoient ai\ 
milieu de la cour, et se rëcùeilloient un 
instant , abandonnées: de là nature en- 
tière, èàns appui, sans autre consola^ 
tion que le témoignage de leur con- 
science j ils élevoient les yeux et les 
mâina vers le ciel , et Semblaient conju- 
rerl^tre suprême de pardonner à leurs 
assassins* 

Vous, partisans de ces massacres^ 
conjurés féroces, qui n'avez cessé de 
tromper la multitude crédule , dirtz-* 
vous qu'il étoit impossible d'èffrêter les 
bras des îjssàssihs? Direz -^ tous qu'il" 
n'étoitpoînt en voti*e pùiisisan'cfe HÎe les 
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réprimer ? Vous avei^ dit au départe-, 
ment, par Porgane imposteur de vos 
comiAissaires , que vous n'aviez pu ar- 
rêter la colère du peuple. Malheureux ! 
vous prostituez le nom du peuple j vous 
ne l'invoquez gue pour le déshonorer 
et couvjir tqs turpitudes et yos cri- 
mes ! étoit-ce donc le peuple qui com- 
mettôit ces forfaits exécrables ? Non , 
il^émissoit en silence j c'est vous , ad- 
jninistrateiirs féroces , qui , d'intelli- 
gence ayec le conseil général jie la 
commune et le ministre Danton • avez 
tout fait préparer , tout fait exécuter. 
C'est vous qui avez fait commettre tous 
oes crimes par un petit nombre d'affi- 
dés, afin de vous enrix^hir des dépouillcii 
sanglantes de vos nombreuses victimes; 
c'est vous qui avez fait de Paris le cou- 
pe-gorge du jiche et préparé Ja misère 
du peuple y en brisant tous les liens so- 
ciaux , en taiissant tous les canaux de 
10. circulation^ eu détruisant la con- 
fiaHC£ publique «i nécessaire^ si indis- 
pensable 
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pensable à la prospérité commune et 
au bonheur de tous. 

S^il lï'étoîtpas prouvé qu^à vous seuls 
appartient l'opprobre des premiers 
jours de septembre, je vous rappelle- 
rois deux faits que vous ne pouvez nier. 
Je vous rappeUerois ce paiement de 
85o liv. fait par ordre du conseil géné- 
ral au marchand de vin qui fournissoit 
vos assassins à la Force , pendant leur 
horrible exécution ; je vous rappelle-^ 
rois le comité de surveillance , louant , 
k veille du massacre , les voitures qu'il 
destinoit et qui ont servi à conduire à 
la carrière de Charenton les cadavres 
de septembre. 

Si la garde nationale eût été requise, 
si on l'eût commandée au nom de la 
loi , que des chefs perfides et sangui- 

■ * * 

naires s'appliquoient à paralyser , com- 
bieû elle eût été forte et courageuse ! 
elle se sçroit levée toute entité : mais, 
cette garde nationale, dont la masse est 
restée pure au niilieu de tous les genres 
Tome L E 
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de corruption et de brigandage , u V 
t-elle pas craint qu'on ne l'accusât d'a- 
voir agi sans réquisition? n'a-t-elle pas 
praint, qu'en voulant punir le crime | 
on ne Taccusât elle -même de s'être 
rendue criminelle ? Retenue par ces 
motifs^ elle est restée immobile* 

J'ai vu la place du théâtre français 
couverte de soldats que le tocsin avoit 
rassemblés ; je les ai vus prêts à mar- 
cher, et tout-à-coup se disperser , parce 
qu^on étoit venii traîtreusement leur 
annoncer que ce n'étoit qu'une feusse 
alerte j que ce n'étoit rien^ Ce n'étoit 
rien , grands dieux ! Déjà la coui: des 
Carmes et celle de l'Abbaye étoient 
inondées de sang, et se remplissoient 
de cadavres; ce n'étoit riejx ï 
. J'ai vu trois cents homm^es armés , 
faisant l'exercice dans ^e jardiiji du Lu-* 
xembourg « à deux jcents pas des prê- 
tres que J'en mass^croit dans la cour 
des Carmes : direz^-vous qu'ils seroient 
{restés immobiles ^ si on leur eut donné 
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l'ordre de marcher contre les assas- 
sins? 

Aux portes de l^Abbaye etdes autres 
prisons étoient des épouses éplorées 
redemandant à grands cris leurs époux, 
qu^une- fin tragiqvie venoit-de séparer 
d'elles ; dWtres avoient la douleur de 
les voir massacrer à leurs pieds. 

Le même carnage , les mêmes atro- 
cités se répétoient en même temps dans 
les prisons et dans tous les endroits où 
gémissoient les victimes du pouvoir 
arbitraire : par-tout on exerçoit des 
cruautés , toujours accompagnées de 
particularités plus ou moins douloureu- 
sement remarquables. 

Au séminaire xle Saint-Firmin , les 
prêtres que l'on y retenoit en chartre pri- 
vée j attendoient p^siblement y comme 
les autres prêtres détenus aux Carmes , 
que la municipalité de Paris leur indi-% 
quât le jour de leur départ, et leur 
délivrât des passe-ports pour sortir de 
France , selon les termes d^un décret 
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tout téceûiytJ^ leuriaisait cette in- 
jonction , en leur accordant trois livre» 
par jour pendant leur voyage. Il est in- 
contestable, qu'il n'a tenu qu'aux au- 
torités du jour que ce décret eût son 
exécution avant les massacres j mais 
les prêtres détenus étoient désignés et 
réservés pour ce jour. Ils furent muti- 
lés et déchirés par lambeaux. A Saint- 
Firmin ils trouvèrent plaisant d'en pré- 
cipiter quelques-uns du dernier étage 
sur le pavé. • 

A l'hôpital général de la Salpêtrière, 
ces monstres ont égorgé treize &mmes, 
après en avoir violé plusieurs, 

A Bicêtre , le concierge voyant arri- 
ver ce ramas d'assassins, voulut se 
mettre en devoir de les bien recevoir : 
. il avoit braqué deux pièces de canon , 
et dan» l'in&tant où il alloit y mettre 
Je feu , il reçut un coup mortel ; ks 
' as»$assiâfis vainqueurs ne laissèrent la 
vie à aucun des prisonnières, 

A la prison du Chitelet, mêine car- 
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nage, même férocité ; rien n^échappoit 
à ]a rage de ces cannibales ; tout ce qui 
étoit prisonnier leur parut digne du 
même traitement. 

A la Force, ils y restèrent pendant 
cinq jours. Madame la ci-devant prin- 
cesse de Lamballe y étoit détenue : 
son sincère attachement à Tépouse de 
Louis XVI étoit tout son crime aux 
yeux de la multitudes Au milieu de 
nos agitations elle n'avoit joué aucun 
rôle; rien ne pouvoit la rendre susr 
peote aux yeux du peuple, dont elle 
n'étoit connue que par des actes mul- 
tipliés de bienfaisance* Les écrivains les 
plus féroces, les déclamateurs les ^us 
fougueux ne Favoient jamais signalée 
dans kùx%'feuilles< 

Le trois septembre , on l'appelle ati 
greffe de la Force j elle comparoit de- 
vant le sanglant tribunal cohiposé de 
quelques particuliers. A Faspect* ef- 
frayant des bourreaux couverts désangi 
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il falloit un courage simiaturel pour 
ne pas succomber/ 

Plusieurs Yoix s^élèrent du milieu 
des spectateurs , et demandent grâce 
pour madame de Lamballe. Un instant 
indécis y les asstissins s'arrêtent : mais , 
bientôt après elle est frappée de plu- 
sieurs coups, elle tombe baignée dans 
son sang et expire. 

Aussi-tôt on lui coupe la tête et les 
mamelles , son corps est ouvert , on lui 
arraché le cœur , sa tête est ensuite 
portée au bout, d'une pique , et prome- 
née dans Paris4 à quelque distance on 
trainoit son corps. 

^ Les tigres qui venoient de la déchirer 
ainsi , se sont donné le plaisir barbare 
'd'aller au Temple, montrer sa tête et 
son cœur à Louis xvi et à sa famille. 
, . Tout ce que la férocité peut produire 
cle plus horrible et de plus froidement 
cruel, fu4; exercé sur madame de Lam-* 
balle. 

■ 

Il est un fait que la pudeur laisse 
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à peine d'expressions pour le décrire j 
mais je dois. dire la vérité toute entière, 
et ne me permettre aucune omission.. 
Lorsque madame de Lamballe fat mu« 
tilée de cent manières diflFérentes, lors- 
que les assassins se furent partagé les 
morceaux sanglans de son corps , Vun 
de ces monstres lui coupa la partie vir- 
ginale et s'en fit des moustaches , evi 
présence des spectateurs saisie d'hor- 
reur et d'épouvante. 

Je n'ai plus la force d'écrire. Ce que 
je puis attester , c'est que les âmes sen- 
sibles de la convention firent ^pendant 
près de trois mois, les plus grands ef- 
forts pour la recherche et la poursuite 
de ces abominables assassins, et que 
cette motion fut constamment rejetée 
par les montagnards j et c'est pour 
échapper aux loix vengeresses , que 
dans la crainte des plus j ustes çhâtimens 
ils sont entrés dans la conspiration du 
3i mai, s'imaginant qu'il. suffiroit de 
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tuer les humains , pour effacer la trace 
de leur* crimes. 

Quand on songe que c^est sous cette 
constellatioù sanglante q«ie commen- 
cèrent les travaux de la convention na- 
tionale, on doit honorer le courage de 
ceux qui acceptèrent ce fardeau. La 
très-grande majorité ne vouloit mar- 
cher que dans les sentiers de la j ustice 
et de la vertu. La révolution étoit dé- 
cidée , le trône étoit abattu , une petite 
minorité dure,. arrogante, inepte et fé- 
roce voulut révolutionner encore j et le 
dieu Marat fut mis en avant, et l'apôtre 
Robespierre, avec ses mains sèches et 
arides et des mouvemens convulsifs, se 
cramponna à la tribune , parla de ses 
vertus , et les partisans d'une dénja- 
gogie forcenée prirent insolemment le 
titre dé républicains, et firent passer 
les vrais républicains, les fondateurs 
Ae Ik république , les écrivains purs et 
généreux pour des fédéralistes j mot 
qu'ils inventèrent, A la sôixle'vue de 
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ces hommes nouveaux qui ôtoîent à la 
révolution son caractère sacré, je pu- 
bliai une lettre prophétî que où j 'annon- ^ 
çois tout à-la-fpis leur horrible triom- 
phe et leur chute éclatante. L^homme 
exagéré , l'insensé , le sophiste barbare 
firent taire le philosophe et Thoïnme 
d'état j et il faut avouer que le cabinet 
britannique sut hien choisir ses per- 
sonnages. 

\C HA PITRE X IX. 

Qu^oN se reporte à l'instant où la 
convention ouvrit sa session, fàssem- 
blée législative yenoit de renyerser.le 
trône j mais étonnée, étourdie en quel- 
que sotte du grand coup qu'elle venoit 
de porter , elle ne se sent plus en état 
de soutenir lés d'estihées de l'Empire j 
ëllfe id\Éà€ à d^kutres mains le pénible 
toïa. de prontér de-la yictoire, elle 89 
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retire environnée d'honorables ruines. 
Elle a renversé l'édifice de la monar- 
chie, mais elle n'ose y rien substituer. 
Dans la personne d'un monarque , elle 
attaque tous les rois de l'univers j mais 
cet effort sublime épuise son énergie; 
elle présente à Ja France la royauté 
abattue , mais elle n'a point le courage 
de prononcer le nom de république. 

La convention signala , par pet acte 
couragei^x ^ l'ouverture de sa session ; 
eh ! dans quel t^aps ? Lorsque noms 
étions sans armées ; lorsque nos villes 
frontières étoient confiées à de» roya- 
listes y et par Conséquent à dés traîtres ; 
lorsque le peuple, attaché à d'anciens 
préjugés , ne voyoit qu'avec un senti- 
ment d'effroi la chute de sa monarchie, 
si long-tenips l'objet de son culte et de 
€on affection; lorsque les légions de la 
Prùssç inondoient les plaines de la 
Champagne, et pouvoîent sans obstacle 
traverser la France ; lorsque tout enfin^ 
sembloit assurer que l'ennemi alloit 
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soas peu efifacer dans le sang de ses 
auteurs le décret hardi qui transfor- 
moit en république un p>ay^ envahi , et 
à demi suhjugé par les satellites des rois. 
Il falloit défendre notre territoire, 
créer une armée^ élever Tesprit public/ 

_ # 

n falloit, sans finances , avec du papier ,' 
combattre ceux qui possédoient les tré- 
sors du Mexique. Il falloit opposer des 
milices naissante , indisciplinées , aux 
phalanges les plus guerrières de TEu- 
rope ; des généraux d^un jour , créés la- 
veille de la bataille, aux plus habile^ 
tacticiens : ces grandes créations fuirent 
l'ouvrage d'un moment. La voix dii 
danger se fait entendre ; huit ceht mille 
hommesquittent leurs foyers , s'arment , 
volent auf coiiibats ; de nombreux ffte- 
liers s'élèvent dane toutes^ le^ places ; 
on fabrique le sàlpéire-, bn pf^aré la 
foudre, on repousse Fenneini au-delÀ 
de nos fronti^es f le Français ^boré 
l'étendard de la victoire sur le terri-^ 
taire étr|Eng4^>: ^^ :. i 
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Jamais on n'opéra cl'aussi . grandes 
choses avec desi fbibles moyens ; jamais 
lin état ne se troiiya dans des circons* 
tances a^^ssi difficiles. IHyisée dam Tin- 
téi^içur , attaquée par VEurope entière, 
déchirée par l0 fi^iiatisme e^les factions , 
lançon vention nationale. a- triomphé de 
to^is ces o^ïstaçlediréuoisi: elle a forcé 
VApglais À fuirai 11.09 ports dont la 
parfidia l^ayoit ren^u maîttie. Elle a 
réparé Jgsçffetp. de; cette, trahison qui> 
en nous repou^^tit de la Flandre , on-* 
'vroit à nos. ennemis les piirtes de la 
irépublique , et notis faisoit pœdre les 
fruits; 4^ la plu&bellQ: dsS; (^ostpagni^^ 
et de la victojrie.la plus sigtialée» Nos 
aipi^ÇQ^ jtr^oinphAnt^ pénàb^eoitde nou- 
re9xiàfi.ns la^^lgiquQ^ etle i^tave voit 
bi.ént^ ^prèsijftw milieu (d& l'hiver le 
pli^r^îgpif w;st., des hésoi qui)àaYioient 
l^vm^V^t^^mi^ie^à99^^iH>m^ ettiionai^ 
pber^ l$f n#9^ eiler méiixet hts Grecs ^ 
ceip§}iple i4J[îeJb*>»î6isjdeîJS8i lib^éai-r 
ment toujours. à citer, pMgi^!q|U.'il nous 
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offre les plus grands exemples, se rappe- 
loient ^ dans l'espace de plosieurssiècles y 
trois à quatre triomphes éclatans ; les 
batailleis de Salamine, de Platée, de 
Marathon retraçoient à l'esprit les ma-^ 
gn animes efforts dont rendent capable 
Famour de la patrie , et l'enthousiasmé 
de rindépactdance. Mais les Français 
en ont plus fait en trois années, que ce 
peuple justement célèbre n'en a fait en 
trois siècles. Le Rhin et l'Escaut ont 
été , presque dans le même ïnoment , le 
théâtre de leur valeiu?. Les Grecs avoîent 
à combattre les nations efiéminées de 
FAsie^ des hommes énerrés par la dou^^ 
ceur du climat et les délices de la vie; 
et nous, nous ayons vaincu ces guerriers 
du nord , fprtifiés par les exercices , lœ 
travaux et la discipline la plus sévère. ". 
Quand la renommée publioit par-^ 
tout nos triomphes, que pou voit penser 
l'univiers de ce gouvernement, quiavoilt 
créé une armée: de héros, qttilorgàni^ 
soit la victoire en vingt lieux différens? 
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Ne se figuroit-'on pas une assemblée 
d'hommes unis des mêmes sentimens f 
embrasés du plus ardent patriotisme^ 
étrangers à toute faction et à tout in- 
térêt particulier ? une assemblée dont 
on eût pu dire ce que le ministre de 
Pyrrhus disoit du sénat de Rome: 
Eh bien Tces hommes, qui faisoient 
trembler FEurope, qui imprimoient 
au-dehors Vidée de la grandeur ,. of** 
froien^ à leurs concitoyens le tableaa 
des plus petites passions : de loin y c'étoit 
récl&t de Folympe et la majesté des 
dieux f de près^ c'étoit le triste spectacle 
de quelques vertus impuissantes , des 
petits combats de l'amour-propre, et 
des efforts honteux de la haine et delà 
yengeance. On se rappelle quelle fut la 
surprise des ambassadeurs que Théor^ 
dore II envoya à Attila : d'après la ter- 
reur que son nom imprimoit y ils s'at* 
tendoient avoir ce monarque environné 
de tout le faste de la grandeur asiatique; 
ils virent ., au contraire . un homme de 
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petite stature, et dont Fextérieur n^an-* 
nonçoit rien d'élevé : (c Eb quoi ! s'é- 
» çrièrent-il*, c'est donc là ce vainqueur 
» des nations l c'est lui qu'on redoute f 
)) qu'on admire, et qui renïplitlemonde 
» du bruit de son nom )) ! Un étranger^ ' 
en voyant notre assemblée nationale,, 
eût conçu le même étonnement. Elle a 
offert dans l'espace dç trois années,tour? 
à-tour^ le spectacle de la plus honteuse 
lâcheté, et au plus coiu*ageux dévoue^ 
ment. Tantôt ell^ nous retraça le sénat 
de Tibère et de Dqmitieni, et dans d'au- 
tres temp» nous lui vînies déployer la 
grand "caractère , la fermeté héroïque 
du sénat de Rome, lors du sac* de» 
Gaaioisr Elle eut dans son sein de» 
honïnïes dignes de l'exiécration de tous 
les «iècleft , et d'autres ,; dont Athènea 
et Sparte se fu;ssep?t honorées dans leurs 
plus beaux jours. Elle fut partagée en 
deux factions j l'une composée d'hom-^ 
ïnes énergiques^ vidlenfc, qui vouloient 
la liberté à quelque prix, que ce fut Les 
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mesures lès plujs terribles ne les éf- 
frayoient pas; ils: eussent immolé , sans 
remords, les deux tiers de la génération^ 
s^ils atoient cru ce sacrifice utile. Con- 
vaincus de la perversité du cœur hu- 
main y ils se persuadoient que leurs 
concitoyens h'étoient point capables 
de fair« au bien public le sacrifice , 
non-seulement deja moindre partie de 
leur fortune, mais même des distinc- 
tions de Forgueil et. des illusions de la 
vanité. L'expérience n'a que trop con- 
firmé leurs soupçons ^ elle ne nous a que 
trop appris que la défiance est le com- 
mencement de la sagesse. Ces révolu- 
tionnaires ardens et impétueux mépri- 
soient comme pusillknimes les douces 
et humaines conceptions de la philoso- 
phie. Ils pensoi^nt que pour, établir un 
ordre de choses nouveau , il falloit pros- 
crire ou frapper impitoyablen^ent tout 
ce qui tenoJt à l^ancien. L^autre parti 
avoiti'iir<sa téterde» hbfnàiesiqui avoient 
puisé dans !• étude ^66^ j^ciéùdei^ dhns la 



pratique des lettres, ces^ncliuations pai- 
sibles , précieuses dans les temps, ordi^- 
Baires ^ mais peu propres à soutenir ou 
à maîtriser les orages réyôlutionnaireq ; 
ils auguroient aussi trop favorablement 
de leur siècle; ils pensoient que nos 
malheurs sont moins le résultat de notre 
dépravation que Fefiet de nos erreurs^ 
et que j pour faire aimer le bien aux 
hommes^ il s'agissoit seulement de le 
leur montrer. 

n existe um intervalle immense entre 
l'étude des livres et le commerce de la 
vie. Le philosophe , dans sa retraite, se 
crée un monde imaginaire, qui neres* 
semblé pas plus au monde réel que Tély- 
sée ne ressemble au tartare. Ceux dont 
nous parlons, vouloient le gouverne- 
ment républicain , mais ils avoient en 
horrear les moyens de leurs adver- 
saires ; ils le vouloient avec le moins de 
ca^mités possibles j ils ne croyoient pas 
qu^il fallût immoler des victimes hur 
maines sur Tautel de la liberté ^ ik 
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tf^oient donné au peuple la première^ 
impulsion, mais iispensoient qu'il étoit 
facile de le diriger et de Fairéter à son 
^é. Ils ne pensoient pas q\i'il est bien 
plus aisé d'exalter les passions, que d'y 
mettre un frein , de provoquer les in- 
surrections, que de rétablir le calme , et 
que l'on ne dit pas à une grande nation, 
après avoir employé tous les moyens 
pour l'irriter , comme l'éternel dit aux ' 
flots de la mer : vous Viendrez jusqu'ici, 
et vous n'irez pas plus loin. — Usque 
hue venies, et non procèdes amplius, 
. — - S'ils avoient pu maîtriser les événe- 
mens y le passage du despotime à la li- 
berté n'eût été marqué ni par ce triste 
éclat de la foudre , ni parle spectacle des 
dévastations. Ils eussent pu,en terminant 
la carrière révolutionnaire, s'applaudir 
comme Périclès, en terminant celle de sa 
vie, de n'avoir fait porter le deuil à per* 
sonne. Mais ils ne purent ni arrêter l'qiu- 
8iondusang,nisauverleursproprestete8b 
Entre ces deux partis se trouvoit une 
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foule d'êtres sans énergie , sans cara«?- 
tère, toujours prêts à se ranger sous la 
bannière du parti f riomphant. Le sang 
cQuloit-il comme Veau des torrens ? ils 
gémissent en secret, mais c'est tout ce 
qu'ils étoient capables de faire. On eût 
immolé à leurs yeux leurs fils, leurs pères, 
leurs frères, ils se seroient tenus cachés de 
crainte que leurs larmes trahissant leur 
douleur, n'eussent éveillé les soupçons 
. de la tyrannie* Quelques autres , ambi- 
tieux et féroces, ne voyoient dans la 
réyolution que des moyens de fortune 
ou de célébrité. La réputation a des 
charmes qui séduisent tous les hommes ; 
mais beaucoup s'en font une bien fausse 
idée. Es yeulent à toute force qu'on 
parle d'eux» Ils veulent acheter la re- 
nommée à quelque prix que ce soit. Ne 
pouvant devenir illustres , ils tâchent 
de se rendre fameux. Les annales du 
monde nous transmettent également les 
noms, des destructeurs des empires , et 
ceux de leurs fondateurs» On se souvient 
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de Gengiskan comme de Romulus. On 
y vit aussi des fous qui ayoîent pris à 
tâche de violer toutes les règles de la 
décence, et dont le cynisme extrava- 
gant n'eût du exciter que la pitié , s'il 
n'eût pas été un masque hypocrite. Mais 
un nouveau Socrate eût facilement dis- 
tingué ces Antisthènes au travers des 
trous de leurs manteaux. Ils eurent ce- 
pendant des sectateurs. Le mépris de 
toute .ç^Œuvenance , la grossièreté dans le 
langàj^eét les manières , devinrent sous 
leurs auspices les caractères du patrio- 
tisme. La politesse, Furbanité, les égards 
furent proscrits comme des restes d'es- 
clavage ; dans peu de te^nps , nous ne 
l'aurions pas cédé en barbarie aux Caf- 
fres ou aux Nègres de Guinée. Au mi-^ 
lieu de ces philosophes patriotes, et de 
ces républicains ^nguin aires, de ces 
petits ambitieux , et de ces cyniques ex- 
travagans , s'éleva un homme qui , avec 
l'ame la plus étroite, les moyens les 
plus bornés , parvint à exercer le pliu 
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affreux et le plus inconcevàbla despo- 
tisme. Il ii^eut ni ces avantagés exté- 
rieurs qui captivent le vulgaire,, ni ces 
qualités brillantes qui commandent 
même l'admiration du sage : aiverc le pe^ 
tit manège de ^hypocrisie, avec ces 
petits artifices qu'un grand caractère 
dédaigne , il devint l'idole 'de cette mul- 
titude incapable de discerner la vertu 
etd'eçtimer le vrai mérite. Le sentiment 
de sa médiocrité le rendait l'ennemi de 
tout ce qu'il y avoit d'élevé. Le génie, 
le talent , les connoissances étoient aux 
yeux de ce nouvel Omar des titres de 
pi'oscripion ; c'est sous sa domination 
farouche que nous vîmes périr la plu- 
part de ces hommes qui Honoroientleùr 
pays, et que l'étranger nous eût enviés» 
Le rôle que ce tribun a joué parmi 
nous, sera pour la France un sujet éter- 
nel d'opprobre. Le joug est bien moins 
honteux quand ceux qui nous l'impo- 
s^nt, ont sur nous une supériorité à la- 
queUbii paroît m quelque sorte impos^ 



ftibk de résister. On èroy oit qu'il falloit 
de gcandes qualités pour opérer même 
4e g^âi^ds crimes. Les fiéaiux des nations 
se présentent toujours à nos yeux sous 
des traits imposans. Cependant dans le 
monde moral comme dans le physique ^ 
les qualités malfaisantes ne sont pas 
toujours Tapànagede la force. Le ser- 
pent qui rampe sous Tberbe est plus 
dangereux que le lion qui d^loyq^ une 
terrible majesté. Nous auri(^ns bien des 
reproches à faire à la nature , si les ta*- 
lens supérieurs accompagnoient tou" 
jours ou même souvent la perversité. 

Cet homme , à^ qui la postérité assi- 
gnera le rang qu^il doit tenir, mai« 
qu^elle ne placera certainement jajmais 
parmi ceux dont les vices éclatans ex- 
citent à -la -fois l'horreur et Fadmi- 
ration, fit complètement Tépreuve de 
notre jexcessive lâcheté. Pendant près de 
deux années tout oéda à ses désirs atro- 
ces, etileûtétendubienpluslong-tempa 

son odieuse domination y s'il n'eût m^k 
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adroitement désigné les victimes ayant 
de les frapper. Il périt : la crainte fit ce 
que le patriotisme auroit dû faire. Il . 
périt, et ii ne reste rien de lui que le 
souyenir de ses crimes et de rhumilija-* 
tien dont il a couvert son pays. 

n ne nous reste de Robespierre au- 
cun trait qu'on puisse citer. Tout décé- 
loit en lui un caractèrî^ pusillanime , 
une ame sombre et défiaute | des con-* 
ceptions barbares et des projets insen^ 
ses. On n'oubliera point qu^il eut la 
manie de vouloir créer unereligion nou* 
velle et d'en exercer le ridicule sacer- 
doce» Cette scène burlesque qu'il nous 
peint comme le plus beau jour de sa 
vie, ne lui Imsa. pas long-temps d'agréa- 
blés souvenirs. Il prouva en mourant la 
justesse du mot de Cromwel j on vit 
plus de monde^^entourer son écbafaud 
que l'on n'en avoit vu à l'autel où il 
s'érigea en pontife de l'Être suprême. 
Ce n'étoit point assez d'avoir abattu ce 
tyran farouche, il falloit vaincre la fac- 
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tîon quHl^'étbît attachée ; il falloit con* 
tenir cette multitude à laquelle il distri- 
buoit des spectacle^ et dès basses flatte- 
ries ; il fâlloit lui ravir le pou'\^ir qu^elle 
ayoitexercésousson tribun. Les moyens 
qu'on employa ne furent pas , comme 
rexpérience Va prouvé , calculés sur 
les règles d'une bien saine politique. 
Pour écraser la démagogie y on domia 
un funeste ascendant aux ennemis de 
Id république. Ceux qui ont défendu la 
convention dans les jouniées de prai- 
rial, crey oient travaillei^ pour le réta- 
blissement du trône. Ils schtigedient à 
écraser le peuplé , en attendant qu'iU 
pussen t écraser là convention elle*même. 
On vit bientôt une jeunesse lâche , 
efféminée , déserter les frontières pour 
venir opprimer, assassiner les patriotes, 
les plus anciens amis de la liberté. Ces 
i/Jils sybarites , à qui le seul liom de ré- 
publique imprimoit la- terreur, eflFa- 
çoient , proscri voient par tout lès signes 
et les emblèmes de i'ii^dépendance. Aux 

chants 



( IM ) 

clianU de la yictoire , on substituoit les 
cris atroces de la yengeance. Par -tout 
on demandait des victimes ; on vouloit 
faire un hécatombe de tous les repu- 
blicainsu . 

Tel était dn moins le veea horrible 
quW ne cridgnoit pas de faire entendre 
dans les spectacles , dans les places pu- 
bliques. Dans tout le midi , on commet- 
toit les plus affreux J|ui3sacres. On sen- y 
ioit bien qu'après avoir immolé tous 
lespatriotés, le rétablissemept duteône 
devenoit bi^ facile. £^fin on crut le 
moment arrivé, et la conspiration du 
1 3 vendémiaire démasqua cette faction 
quf on avoit trop ménagée , et dans les 
mpins de laquelle on.avolt mis indis- 
crètemeiyt des armes. La convention 
tennina sa carrière par la ^us impor- 
tante des vi^irés. Elle créa la liberté 
en onvrimt sa session ; éfle ne se retira 
qn'après Vt^ifw sauvée. Voilà ce qu'eUe 
ponrrf. -oppdsw à ses ennemis et à ses 
détracteurs. La prévwtion, l'animosité 
TomeL F . 
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pourront aveugler lès contemporains ; 
niaisjla postérité lui ren dira justice. On 
seiitira qu^il n^étoit pas possiMe de faire 
une révolution qui heurtoif tant de pas^ 
sîons^ tant de préjugés, sans secousses. 
Ce n'est point là froide sagesse qui pré- 
side au milieu des curages politiques , 
mais Fenthousiasme, les passions fortes, 
le fanatisme même. Le philosophe s'af-^ 
L flige en silence des calamités humaines 
du fond de s«. retraite f il indique les 
moyens d'y remédier : mais les dojni^ 
nateurs , ces hommes aVides.4le titres ou 
de richesses, ne se déppuiUeat pas, à la 
voix du sage^ des biens ou des distinor 
lions qu'ils ont usurpés. Ce n'est:pqint 
assez qu'il y ait des philanthropes: qui 
eôrivent} il faut des hommes axdiens qui 
soient capables d'agir. Les intérêts. pri- 
vés prennent souvent, i]|^t in^aâ, la 
place de l'intérêt public j mais paxrtout 
ou il .y aui?a des hommes ,^ on remar* 
quera dans leurs ouvr^ign^.l'eanproint^ 

de 1^ foiblei5^^ de lQmn?Avxe.y etnovi 
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BC devons p£tô espérer que le monde 
soit jamais gouverné par des intelli- 
gences, célestes. 

Notre révolution; a s&ns^oute-exHr 
traîné de bien grands malheurs ; znaisr 
le passé n'est- plus en notre ppuvok jr 
travaillons pour; Favenir , ^n na^çttant 
nos fautes à-profit L/adversité doit êstre 
pour les nations / oomme pour les p^r-^» 
ticuliers 9 une source féconde dHnstrû(>- 
tion. Nous avons' passé par tontes les 
épreuves jTious avons oflfert te^spectacle 
de tous les excès , de tous Iqs genres de 
folie. Mais ces scènes affligeant^, ont 
été compensées par les traits les plus 
propres a honorer I^spèce hùnïkine; 

Aucun peuple ne porta plus loin Fen- 
thousiasme de la liberté, ne donna plua 
de'p^UVas de courage, de (^.évoueïnent: 
nous aurions : ppér^é les plus grandea 
chos^ , si Fon avoit svi;itirer tout ^e^ 
parti po^siWede nf^tifp oaj^piçièfeiTajs^, 
tueus: , > sensibj(9 y p^ionDié.f 'Qq<ji3^ 
mal.dkigési.npuSîavons -résisté, à F^Urj 
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rope entière ; nous avons terrassé toutes 
les factions^ malgré Tinconstànce et la 
légèreté qu'on nous reprochéit, nous 
nous.«ûiinÀ|ies montrés fermes etopiniâ* 
tries dans la défense de nos droits. H est 
tèMps maintenant de nous arrêter ; de 
pliis langs^ orages nous {broient perdre 
te fruit de nos ^trarauxi. XI est temps 
d'ofl^ à if Europe le speetade d'une 
grande république créée, an milieu des 
tampétes ^ .(|ui a déployé dès sa nais* 
sance la plus grande vigueur , et qui 
peut se promettre les plus hautes des-» 
tinées. 

CHAPITEE XX. 

Bonnet rouge. 

Ëtbndakd dep^eçtionjacobinl^cj! 
ce ridîaile a|ustement fut ado|ité par 
une espèce dTi&bécille représentant du 
peuplé , qui le tiiit constamment sur sa 
fête. H essaya de parier un jour a la tri- 
i)uhe I sans t&ter son boniiet ; ' le côté 



droit se fâclia : il prit son bonnet rongé 
et le plaça sur le buste de ,Marat ; c& 
trait d'esprit lui ayoit été ^soufflé à 
Toreilte; 

Les égorgeurs^qui) après avoir assa^ 
sine sous le nom de patriotes. en 1793 $ 
avoient eontinué leiirs crimes après ther- 
piidbr sotis la banqière du royalisme ^ 
avoient voulu, en faire la coiffure fran* 
çaise; on vouloitbien du bonnet ^ signe 
de la liberté , mais non de sa couleur 
rouge , eipfblérne du sang. Le bonnet 
fut hissé dans tous les spectacles^ il cou-^ 
vroit «Cloutes les têtes dans les comités 
révolutionnaires. Ce fut sous ce bonnet 
rougé (|ue fut composée rexfravagâniÇe 
constitution de 179^^. C'étoit le signal 
déranarchie, c^étoit le casque de Hen- 
riot ^ c^étoit le4iMéme de Chaumette ; \» 
parti mont agi^ard ^ sm^ trpp r^dmettre ^ 
sans trpp le rejeter ^ aimoit k voir que ses- 
bourreaux s'en parassent, comme d'uQ 
ornement qui n'annonçoit rien de gai» 
« Les femmes révolutionnaires , dési^ 
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gnées sous le nom de furies de guillo- 
tine, parcoururent tout Paris coiffées de 
ce Ijonnet , et présentèrent une adresse 
pour offrir de monter la garde , de faire 
le service du canon j^ pendant que letrs 
maris îroient combattre les ennemis de 
la république. Cette extravagance fut 
applaudie avec entjiousiasmd par tooji 
les porteurs de bonnets rouges. 

Chabot, cet odieux capucin qui arriva 
un jour à la convention dans le sale ces- 
tume des sbns-culottes, la poitrine dé- 
braillée, les jambes nues, en sabots, te- 
Boit honteusement lé bonnet rouge k la 
main. Mais ce fut sous ses auspices que 
là coiiïinune osa demander que la loi 
inartialè fût abrogée , pour îéitè place 
à un système d'assassinat qui devoit 
amoissonner, sans aucune distinction, 
le pauvre, le riche, tous ceux qui desi* 
retient vivre d'après desf principes de 
justice et de vertu, et réalis^-le projet 
des deux cent cinquante milld téte$ 
coupées du fkmeux M arat. • 
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On fit de ce bonnet rouge ùtië esg èce 
. de di^apéau cohtirè' les •fédéralistes. Le 
fédéralisme âvôit,ététlnefàîble im&giliéé 
pour faire r<^tolilb^ sur la tête des dé- 
pûtes détenus la responsabilité de tous 
les malheurs dont à chaque instant on 
apportoit les noiivellfes à là convention. 
On vit un^multitttdedb' sections et de 
communes des enviroûs^ de Paris défiler 
dans le sein de la convention, tambour 
battant, et criant '/pipent les 3ans^ 
culottes ! pipe le bonnet rouge ! Ce fut 
& l&'^sùite de ces vociférations que le 
parti montagnard décréta que tous les 
déptttés arrêtés sérioient transférés dans 
une maison nationale. Us n?en sortirent 
qtie pour aller à la mort. 

On vit^un membre du conseil général 
révoltitibnnaii<e cotich^ avec le bonnet 
r«ttjg6V et ^insulter à qui ne le portoit 
pas } lise ndmmoit Jacques Roux, prê- 
tre apostat, qui se chargea de conduire, 
Louis xvi auisupplrçe, à Ta placé du 
bourreiau, qui sS contenta d^attendre 
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•a tictime â réchafaud. Il éloit encore 

• • • 

plus féroce et plus ineendiaire que se» . 
collègues , tellement qWi\ l» eflNyoit 
eux-mémefl. Il ^épfaoQora. le bonnet 
rouge j peu-àr-peu te» plus foreetiés timr 
girent de cet embléine : il ne diâparut 
point entièrement;, mais onle ïnit aux 
troÎA couleurs. Onle voit encore tel dans 
plusieurs spectacles. 

CHAPITRE XXI. 

Le Comité central de V^v^àhé^ 

^ Si l'on pouToit douter un Instantde. 
la part activé que les étrangers ont eue 
dans nos affaires , en soudoyant pln^ 
sieurs chefs des j acobma^ et en poussant 
les autres aux «riînes >. il ne fîtndroît 
que jeter tes yeux sur le comité centnl 
dé rEyéchéi qui se trouve formé tout- 
i-coup comme par enchantement, qui 
se dit investi des pouvoirs illimités d» 
toutes les sectioios de ÎPariS} t^x déclara 
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cefi&Tille eit insiaTeetion ^ ef'aitéte 
que les barrières seront fermées. 

La ptupart de» membres^qui ccmipo- 
•oient ce t^omité, n'éCoienf pas français r 
on y reinorquoit ce Gusman espagnol 9 
dontj^ai lire tant d'ayecut lors de ma 
captiTilé^^qfai s^aftéMÉSoltÀiXion sorf^ 
au poiiitqtt^il To«Aoit me sâuvear en ifie 
séparant de la^es collègues ; ce que je re* 
fusai constamment. 

iLe^ttisse Fàohe^ te bcSge Dabuisson ^ 
le nevfciiâfleUois MàriA^ FeX'^ capucin 
Chabot, béau-Êrère de deift autri-- 
chiens, véilà ceux qui nommérenf Hen* 
Hot eommandant prorisoire de la fiorce 
anfiée, et ^pii donnèrent 4o ml» par 
jemr ans: sans--cul<ynes qui resteroient 
sons les armes. Ils peuplblent aussi les 
tribunes de leurs insbl^as i^ilè^.^Ifc dé- 
ehalai^tantl^arcbie qui alloit^ lek dé^ 
Vont ; etee quf 3 y àdeplusin€at>yable^ 
e'eet q^^en £rappafllt ces coups ^ «n dis^ 

ite-T6iitekDt que c«lte'âiè8ohiUdtt-«àt 

F 5 
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l^ÉlnMe Y^eoii: detJa cpayeation «He- 



in ême. 



. ; JLiè tpe^iiir «éidit dan&ia :main âei ce 
çiûpQaité. Siu:r^lefiatta de sesvils'inen- 
^ôngen^^ïlabeapi^tre le n^gardcâtcomme 

^; léclfiÂi^ V iQA^^i a;«^it>i^3. if^afi^^ dire aia 
ÇQmiîW^Î90ipefe4 l^jw-wlagii^^: c^fiptà 
î^s jljête^'qiA^on^^ ^f^t ; ne ^fby&zrff:am 
pas le féroce HenriotTil réflèt%jiea^<«O0lr 
|)l^ts,d«/?^biaetîw^apuiqpf:} iltieiità 
}^ i|^^_.la4aaècJïQ>aUwa«é§ qiKiîYlaeipfJ^ïra^ 
6wlft.cppi/Q« q«i fait,fi|ce,ajiriP^fti^ffl(-^ 
tiaçali.rHéî'^iuîtJ^. Séot^^Ut^fi jeaf 4;^, tr^ 
~tz;çQ;un.)peirë4&:^t|u^;sf€^t0»d ajf^ )jijd. 
ïï»!?^ ySLCobms f^wP^»^9^M b#in^ «t la 

Peii,soppé,dPuJ8wl>#ïPB?«f diçiBriBMt} 

^t le fiieryae;in§tîPamf«t de^:pwfi^é^ de 

». • • 

T 
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d^pq. H^nriol; qui crioit que le peuple 
so^veraip . étoit debout. Ce fut donc la 
monfâgiie qui approuva la conduite de 
la cpmn:|une, et qui} huu^iliée elle*ineino 
par.^ap^i^sinsQleu^q auda/^p, sanctionna 
1^ violefiçef 4p q^e}qme$ ojbscuxs déma- 
^?M^t> et,pjpfp^,a.ce^diéluge ^emaux 
dcint la FrauQe.ya être inoud^ée. 
. ^Ojiji. élioit donc «(^te vertu républi- 
çÛQe^.qu^ Sieiia,blolt.ne<cp|:^ister qu'à, 
^Pfi^^-^r Ç9ll%^e^ %tttUçains ,. à 
Qfjé^l^moiisd^^^à^raiiisme eldeféde- 
raÛs^jjj ^ le^Ssitef ré pétjer par les pçipç^r 

à fiTOf^ge^ {çe$ exp^fssio^? iB,agiques 
^^^mm^^l M ,w'o^ ne di^e 
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chié^ languirent encore dans les pri« 
sons pendant près de quatre Tuois. Et 
les Parisiens, qui'liâïssoient tout ce qui 
tenoit à la république \ n^osèrent les dé« 
Kyrer ; il fallut que la convention en- 
tière j placée sous le joug de la honte et 
de FiiifSEiâiie, led rappelât dans Mu sein , 
{>our ainsi dire ^ inalgré elle. 

Ton poignard, 6Taffien ! tù le tir 
^enrbis à tbti bourreau j; mais tu n'as 
]j||^ su t'en JEtntter ^ôiïr led itèàs répu- 
blicains ; ta )Eis sauTé ta tète', iét lîk n'en 
Yoùloià poiïit ^uver d'atitreà: Que t*îiïï- 
portoient après cela les depuis prdbé's 
qui gèmissoient dabs les càc!h<rtd7 

Àprèd cette ibëi^èr^lidé ' ëtiàpa!>le, 
où le pàrid fèptitfïi(:^n^èl^ càisààm- 
ment atta^S^ Wh ^menacé j| qti^ôtï'lie 
s'étonne plus Séè jolïl'n'èéë àp pîëMùl, 
de germifiaî, 'de Vènàémictipé ; telles 
n'auroièïit point eu lieu , si le^arti'vic^ 
iorieux , le ilb août , eût ot)èl â dsiqpié 
lui eommandôient âgideînént la justice 
et Tamour de la répuiblf^^e j mail lé 
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fiCeiâ 6t dpr égoûme assimula les repfér 
g6iitan»hors du ^aiire y à oe9 lâclies qui^,. 
saUTés dfun péril commun^ abandcm^ 
n^nt leurs pioches, '.parce qn^il.lQur eii 
cq^tercâti wi lè^r efoiptipow tox^^er 

• 

TalËteti i tu te fer» lubsi jç[iîif|i|i gf çir 
bataîrô pt^troxr se ic|Te^eii£ii. ^pi^^ ie 
feu prend à ia paiUasse de- ton li|: ; tu 
re|Hré8entas un comédien dana la troigér 
die ^i fiflàt^k régné idte .R^besp&eprist f 
mair ta af etn &sa .paa d Wtew ^t^t^^^r 
rasade -décâifaiiirirkle^ le$ iino^rtagiififfda 
téfitè^eni Jméme alors de la i:e|i<^¥ieir» 



;*■-•-• . r t 1 1 ' ' • ) I . l l , ) 

' 'C-H A-P l'T'R'ÎB i'X X i' !>=' 

> . , • ■ • ' • »• 

Ok app^e aitifii ce eewt^eépaoe de 
téitt|ii8 qui HA ii^cpxk ptùr 4eé é^it^ 
ttéris' telH'qu'^n H^en vit jtaiais dbea 
aucuxipeuple ni^dSana aioctifrjiayft* Ladé* 
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tentibri de ôn£e Gàrde»^Fi^i^çàiS6sî^ui y 
par le refus pàtriotiqoî^ : ^uHia i ai^oî wt 
fait de^^iter s^ar le peuplé^ aTÔient/^-: 
coiH^u^Ih disgrace:dô |aiecmr^: porter te 
peiE^éA d^ai^ér^ Lesic^èieiratdtt régi^ 
mait des Gardes atoiéqitifréixlLde vtig^t 
IdfjKiuHWitirenl «es j^raVes^ tokkta'(yo- 
sejhle^ '$rmësi^Iie/pëuple:retiiapmd«w 
força' la prison de'i'abbayèSàMotr^&er- 
najiti^ dés«^Baéés v^^ et tqus ) lesi priaonnieçç 

id'MA;^ ^ M'xyuel'^tQîti de^pteb^ oii Ii^iS^ 
étdit>4^'b«t dé ($e piàmics^'il faiatqiiUl 
n'en ait eu aucun, ou biéhr fm^SétH^l^ 
considérer comme lé mannequin le plus 
àuf>** ^ui ajit;t[îgpr|^ d^ fP<9ne 
histoire. Après avoir été le jouet du 

cabinet héi1»Wi%ïUe^iftÔ8t datousles 
factieux. On eût dit qu'il falloit le vio- 
'Itot6i5^t;i&p)9i:^]; assjb sjci^p^4^^ 

*wtqiSw/H>a esE^S »iÇ^SL¥^x/5? 
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mdçtra tout-à-la-|!pi« si (jréd.ule' et^ s^ 
iflsoupiant j il laissait agijr.«oi^$ spa 7\&V!^ 
une f^tioç Âoni il n^étoit jteut^etrç 
pas, et q,ui, chan^emt, elle-même. ^Q 
principes et.de vues^ et sur-tout divi-;- 
sé^ eutr'elle, ip^^nqu^ poi^t ^le fa^re 
c.9iijgçi;i0..tête ^nVL che^aus^i.inlifib|ie., 
qui , par avarice ^ a voit dépe^sMp. ^es. tré- 
sors y et avoit r^ardé le diadçme<?oTiHne 
^ne Qiétairie que Fouaclièt^ à p^x 
d'argot. :. j,,...,: ..... 

. Jje dipianche 13 juillet, Ifts. poiairr 
ti^^s oiarohoi^pt tête, l^^pe ^àms Jl^ 
galepiç^p V^saUfi^^^ls;^^ 4^^ 
légre^se à- la seul^ idée de. la prpchainç 
d^e^tcuctioa.de.la capitale; le dipaoqhe 
ôuiy^J ijs ^étc^ipiit }iu]p;iiJji^^ 
iojL^tjbas. iie ifpi avoit prijs la.ço^^^^ 
.natipMle, étoit veau à Pariô,^a,YQit 
ji^^ jÇqufi'la vpute d^^ciér^^ p'^sf :à^djijr^€^> 
^c^i^-^^eute mille piquas Qv Jp^é^ c^oi- 
.séçs ,d,ûn^ ^^e lopgueur de^huit ceuts 
paç. JLe»^f cQurtii^ans. étoienf ; ébahis dç 

oiis cjcjp éyénemeus,:j'ÉipidQ3,etJsi Ifpfli 
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èfit gardé le toi à Paris , démoli et rasé 
ie cb&teau de Versailles , ainsi que je 
Tavois proposé, faimaîs un espoir cou- 
pable ne seroit rçntré dans tant de 
cœurs effi-ayé», qui se remirent peu à 
peu de leur épourànH^ qui regardè- 
rent la f évolution comme uif torrent 
qui aroitd^à cessé de coitler. 

Le château de VersaiUesredté déBouf, 
donna de l^audàce b tous les esèlayes de 
cour et alimenta leur perfidie; et comme 
les penplës1iennent^r-toutaiX3É sigaes, 
et au^ sîgiïes k^paren^, si le domicile 
dea fois 'èùt[èié détruit, aihsi ^ne Tor- 
donnoit ta prévoyante politique, le 
monarque et sa cour se seroient dit: 
Que l'acte insurrebtionnerétoit sérieux 
iét décisif, et ils aurdient pris leur paxti , 
et tput le sang qui a coulé Seroit Irésté 
^anà les Veines dés généreux Français^ 
^ Ma vdix fut rejetée, parce qu^on dit 
que je ne fciisois cette motion que pour 
accomplir une sorte de prophétie que 
j'ayoid faite sur le château de Vertoil** 



^ 
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Um^ lorsque je peignis dans un rêve 
Tombre de Louis xiy a;rrosant die$, pleurs^ 
du repentir une. dernière colonne à 
moitié brisée de sou orgueilleux et c()u-< 
teux monument 

J'oserai dire que la vue de ce palais 
a nourri constamment Tespoir des puis- 
sances coalisées^^napprenantjqu'ilétoit 
soigneus^nent eipitretenu et presque 
dans son ancienne splendeur < Les prin- 
ces étoient parvenus à faire croire à la 
multitude^ que le roi n'étoit qu'absent 
et à la chasse. 

n aurœt fallu frapper Kesprit de» 
peuples par cette grande destruction y. 
disperser au loin les matériaux de ce 
suj^be palais, en bâtir une petite yille ; 
et ëe même que Toiseau de proie , qui 
après aToir perdu sën nid , ne trouye 
plus rien' à empoigner dans ses serres 
redoutables, la cour du tyra^ auroit 
dit : Nous sommes tout-à-fait yaincus,, 
Versailles n'est plus ! 

I^a rdigion elle-mâaie i qui sr'a.plua 
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ée temple , erte Tàçabonde et désolée f 
qu^eùt-cë été de là f èyàtité , lorsque- 
rachée de sa bdsé , ' isolée, ciroôn»* 
crif è , eHe eût été foitée dé prendre ra- 
cine sur un pavé qui lï^étoit plus de 
inarbre et sous dès voûtes qui n'àrinôn- 
çoieut plus ni écïat-fai màgnificen^ïe^? 

Le château dé Vèrsd*Il€ié'éi:oit lô'Vè-- 
temént d^un gfrànd tai^'d^iLnfY6iëtip&^ 
et puissant ; il ne dètdit'pliiëiy âvôif :de 
roi puissant et superbe j il fdloit 
donc, dans ces circonstances uniques^ 
écouter la voix du rêveur- pénétré 
du profond sentiment dil danger réel 
qu'il y avoit à laisser subsister un châ- 
teau j centre de toutes les opérations 
politiques , et dont le nom réveilloit de 
près , comme dé loin , des idées enticre- 
nient diécerdâintés avec un ordre, de 
chéses éS npiiveau, et qui deirenoi^tit 
xiécessaîremënt impériecîses où miUto* . 
' Ce fut ia fougue impétueuse du peu- 
ple qui détermina tous ^e$ grands^mmi- 
vemens; pmrïùi les bl(es8és'oii*cQm|>ta 



à 
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beaucoup de septuagénaires et des en- 
fans; de douze sais. En deux jours.de 
tems la ville avoit pris tout^l^pparèil 
d'une immense ville de guerre. Opi jie 
faîsoit que toucher aux murailles, et 
elles tomboient. De gros canons furent 
enlevés aux Invalides comme par en* 
chantement , et sans Favoir appris , cha- 
cun savoit faire Texeroice et manier les 

m 

armes, . . 

C H A P I T RE XXIII. • 
Garde nationale, 

i 

Cette création fut tin prodige , ce 
, qui prouve que les hommes font tou^ 
jours plus par leur volonté que par leur 
in;telligençe,'et que.dans les grandes 
révolutions , ce n^^st psus Fesprit qui 
vatit , c'est le .caractère. > , 

>%ou8 les r^is de France Fun. après 
l'autre auroient entrepris, Fétonnaûte 
création de cette garde nationale , que 
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iroii<«8eiilèment ils aurcnent échoué dam 
leur projet^ mais qu'ils y auroient tous^ 
péri. ^ 

On vit Télan d'vtn grand peuple, qm 
désormais ne vouloit plus être gouver* 
lié par un pouyoir arbitraire. L'aneien 

# 

régin^e fut aboli dès ce jour-là , ei il 
parut manifeste à tout homme fait pour 
réfléchir que la royauté nepoiivoit pks 
s'amalgamer avec une douzaine dé ca* 
pitales subitement enflammées du feu 
sacré de la liberté,, et prêtes à répandre 
leur san^ pour repousser et écraser à 
jamais ^insupportable oppression qui 
les ayoit fait gémir tant de siècles. 

Ce courage préludait aux victoire» 
qui f en Allemagne ^ et sur-tout en Itar 
lie ont décidé qne la grande nation 
étoit faite pour se gouverner elle-mê-« 
me. Supposez Henri vr , Louis xiv et 
CharlemagnerFexplpsion unefois fait^ 
il n'appartenoit plus à leur valeur ou à 
leur génie d^en arrêter la force et la 
m^esté. 



I 
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L^autorité royale ayo^t été yiéritablef 
ment avilie par Fhistoire du collier. 
Mais iei le monarque fut vaincu, comnie 
•si Fon eût arrêté Charles ix prêt à faire 
feu sur ses sujets. Tout Parisien yit^ 
1 Wquebuse bandée à Versailles. Le cri 
général (il faut TfLVoir entendu) de*- 
mandoit le renversement du troue ; il 
étoit impossible au plus poltron de ne, 
pas satisfaire à ce.cri terrible ; tout mar- 
cha jusqu'au po^e^ et il 4'agissoit en ce 
. jour de renonoer^au roi, ainsi que dans 
l^sjévolutions religieuses une partie de 
TËurope renonça au pape. 

Si ce fujt avec l'établissement des ar- 
méf^ permanentes . que commeoça la 
«ervitude^on sentit qu'il falloit recréer 
les milices bourgetoises pour que les 
princes ne vinssent plus à triompher 
par. la force. Mais ce qui est is^conçeva- 
l}e^^ c'est que la garde nationale fut 
l'ouvrage d'Un clin- d'oeil ; il n'y eut ni 
plaii , m projet , ni détermination. On 
cria : Tout Parisien est soldat , et .1» 
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France répéta : Tout Françàïs prendra 
les armes. 

L'ennemi de là liberté corrompit 
bientôt cette institution avec des.uni— 
fornies, des bonnets et des épaulettesj 
on établit , comme dans les régi- 
mens, de ces distinctions toujours 
chères à ces stipendiés qui volent sous 
le commandement d'iin seul pour se 
battre contre la patrie. On voulut sé- 
para la garde nationale de la, nation 
même , et le projet de la Fayette sem- . 
bloit être de la soumettre immédiate- 
ment à un commandant déroué tacite- 
ment au roi. Mais tout roi est l'étemel 
ennemi de la liberté du peuple )|. et 
la garde natiotialie n^étoit cu^mée^ que 
pour la défense de la souveraine: na-^ 
tionale. 

Ces omemens extérieurs inspirèrent 
beaucotip de fierté et donnèrent' de la 
morgue à quelques sots individus { mais 
lis lièreïit le bourgeois riche à la classe 
deÂ pau vreis^ et l-orgueil le^lus ridicule 



< i45 ) 
servit à.sbn. insu , l' esprit, dVïi peuple 
libre. , ~ 

Le •lion est terrible et poltron tout à 
la fois ! s'il manque sa proie en s'élau'- 
çant, il s'éloigne iionteuix , il n'attaque 
jamais en faee : il ressemble au despote, 
Louis XVI fut comme le lion» ; 

CHAPITRE XXIV. 

Sécutité* :. 

Ta^is que les Prussiens étoi^nt en 
Champagne , et lorsque Ltàmourie^ ne 
se promettoit pas moins de pénétrer 
jusqu'à Paris 9 et que son dessein étoit 
de disperser la conyenlioii j qui ne croir- 
roit pas que l'alarme la* plus profonde^ 
fût atôrs dans tous les espkits 7 Point du 
tout ; les spectacles ^ les restaurateur^ 
également pleins ,[ n'ofiproient que des 
nouTellistes tranquilles. Toutes les me- 
naces orgoeiUçuses des ennèiûis, nous 
ne les entendions {ias fleuri, espérai^cet 



{i44> 

memirières^ nométioiis loind^en âToir 
la moindre idée. 

I<ia capitale 9 «oit par sa masse ^ soit 
par un sentiment de.sa force, s'est tou- 
jours crueînatta^piaMe, à Vabri de tous 
les revers des combats , «t faitcipour en 
imposer à«ses. ennemis* On rioit, pour 
ainsi dire , du plan de défense comme 
absolument inutile j yu qu'on n'oseroit 
jamais attaquer la grande ville. 

Ce stoïcisme fut un des plus grands 
remparts de la liberté. Etoit-il l'effet 
de l'ignorance y ou d'avoir peixlu dans 
tin calme de plus de cent cinquante 
années toute image de guenre ? 

Jamais le peuple ne fut profonde* 
tnent intimidé, ni par le repas des 
^Gardes-da-coifis où l'on peignoit An^ 
toinette sous le nom de tigresse' d'AUe- 
snagàe, tenant le Dauphin dans ses 
bras, et j^rovoquant les plus sanglantes 
hostilités, ni par la fuite du roi qui 
aembloit dissoudra tout gouvernement, 
ni par la prise de Verdun , ni par les 

manifestes 
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manifestes de tous les rc^s de l^Eurbpe. 
U fut impossible de faire entrer chez 
lui la terreur de rennemij et il ne l'au- 
roit ipas- connue sans la tyraanie dé- 
cemTirale) qui fit plus de mal a la li- 
|>ertéetÀla patrie, quie toutes les arméec 
de Pitt et de Cobourg, 
. Ces deux noms, à force d^être ré- 
l^étéç ^ on les .^^moit en ridicule ; il 
faut avoir été témoin de cette impassi- 
bilité pour le croire. Tandis que dans 
FEùrope entière on disoit : (c C^en est 
» fait de Paris ! fût-ce le dernier des 
>} Bourbons , on en remettra un sur le 
)> trône »., le peuple qui aroit enlevé 
*le canon des Invalides et quarante mille 
fiisils* en trois heures de temps , ne 
conçut point, n'imagina point la pos- 
sibilité sd^un daingexvU se mit à adorer 
Marat , à exalter Robespierre , à croire 
à Ohaumel^te ; et les Dumouriez ^ les 
Custine., les Miranda, les Dampierre^ 
lesBef^n^onviUè, lesKellermann, qu'ils 
fussent traîtres o^ fidèles à la cause 
TomeL O 
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piiblîque , ne Jui inspirèrent ancftie 
crainte , aucune inquiétude j il vît de 
sang-froid Férection d'un tribunal ré- 
volutionnaire , et fort de Tappd au 
peuple de trois cent mille hommes né- 
cessaires pour compléter les armées de 
la république, il continua paisiblement 
d'aller à Topera. Le rideau se leva eMc- 
tement à la même h^yre , soit qu on 
coupât soixante têtes, soit qu'où n'en 

« • 

coupât que trente. 

CHAPITRE XXV.. 

Commune de Paris. 

Il est difficile d'e^pliqu» comment 
a'est formée l'épouvantable autorité de 
la commune dé Paris j la Gironde Favoit 
dénoncée, l'a voit attaquée; un trou- 
peau de féintaies , formant une société 
particulière, qui s'étoit intitulée société 
fraternelle, parcouroit les rues aTecun* 
drapeau à leur tête, en invitant le peu- 
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pie à se porter avec elles a la prison de 
l'Abba)!^ , pour en tirer leur bon ma*- 
gistrat. Lorsque Hébert fut arrêté, ce 
fiit une puissance qui s^élera tout-à- 
coup. Les^jacobinsenâreii t une conren- 
tioh national^, et on eut beau prouver 
un attentat aussi lâc^e et aussi éjpou- 
vantable, les sicaires siégeant à Thôtel- 
de-vîlle, ayant pour eux les coryphées 
du parti opposé à la Gironde, dirent 
aux Parisiens : « Egorgez', amis^ égor- 
» gez, emprisonnez; car CoUot d'Her- 
)) bois veut que le canon d'alarme soit 
» tiré, que la statue de la liberté soit 
» voilée ï> . On vit les Parisiens soutenir 
cette infernale assemblée, cette caverne 
d^'afiarchîstes et^ie voleurs, se faire dé- 
fendeurs de tous ceux qui ne touloient 
point rendrcf compte ^e toutes* lès'H- 
chpsses enfouies chez eux au 2 septem- 
bre; et il fallôit, pour parvenir à là 

• • • . • • 

dissolution totale dé la ireprêseiitaiîoti' 
nationale, anéantir la Gironde'. ' - 
L'esprit de Paris fmf alôi's de rendre^ 

G a 
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la commune indépendante de toute au-» 
tre espèce de. pouvoir , d^en /aire 1« 
centre de sa domination et la §ouver 
raine de la républiqu^^ Ce fut ce malr 
heureux espriiqui aveugla l€i§ Parisiens. 
lia tourbe de la populace prit le dessus^ 
et fut soulevée : Chaumette. eix devint 
le roi ;; et ce petit homme qui avoit été 
mousse j et ensuite homme de lettres % 
qui m'écrivit ttois le:ttre8 pour obtenir 
une place de précepteixr ^ rejeté comme 
un pourqeau mpnacal, rivjdisa Robes-r 
pierre ^ et l'auroit culbuté /5ans upe 
mesure violente qu^il osa prendre, et 
qui le perdit lui-même. L^espagnol 
Qusm^n étolt son ministre, et il m'a 
avoué, confessé daipis fes prisons de la 
Fôrqe ,çt devant témoins , que l'insur^* 
rection du 3^ m,ai ^ des jours suivans, 
avoit été dirigée par la comipiune contrid 
1^ représenta^tion nationale tpute en- 
tière ^ set quVh /^urpit fait disparoître 
également les. chefs des jacobins , Ro'- 
bipfpi^rô ^ Mara^ et les gjrondiiis. lia 
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coniimine avoit rintention d'usurper 
tous les pouvoirs^- 

CHAPITRE XXV i. 

Sections. 

MB 

^HISTOIRE aura peme à décrire lear 
imprécations insolentes d^une foulé , 
d'énergumènes qui, dans les sections, 
•ppeloïent à grands cris le désordre et 
l'extermination : elles formèrent le con- 
seil de la eomnmne, où tout ce que Tex- 
travagance et la dépi^ayatrôn humaine 
peiivoient imaginer de plus vil et dé 
|>lus atroce , se débitoit chaque jour 
contre ceux des citoyens de Paris qui 
aToient quelques moyens d'existé^ : on 
s^y battait à coups (^e chaises ^ n>ai9 
an n'en vint jamais aux mains tout de 
bon. Ges misérables , après quelques 
débats entr'eux, se réunissoient pour 
faire triompher la commune de la con- 
yehtion } tous leurs conciliabules ten- 
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dosent à perpétuer les atrocités rcvoîu- 
iiohnaires. Ilsortoit de ces conciliabules 
des^ pétitions tout à-la-fois si ridicules 
et si séditieuses ^qu^Isnard^ jpr évident 
de la convention , comme fatigué et 
harassé des clameurs de ces sections ^ 
déclara au nom de la Fran^^ que si 
jamais ou portoit atteinte àTinviola- 
bilité de la conyention. au niilieu des 
citoyens de Paris, on vjendroit un jour 
sur les rives dé la Seine chercher la 
place où cette ville auroit existé* On ne 
sfluroit imaginer le cri que poussèrent 
tous (les conspirateurs à cette déclara'^ 
tion énergique. On ne répétait plus 
dans Paris que ces mots : La conpentwn 
i^eut détruire la capitale. Les jacobins 
firent semblant de partager les fureurs 
dés sectionnairef * ; Hébert devint un 
patriote par excellence, un bon magis* 
trat ; Vauréole de MarjEit devint plus 
brillante. On cassa la comimiss^on 4^ 
douze , et ce fut-là le signal de l^suiar* 
chie complète. Le ministre de Tinté" 
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rieur , Garât , se rangeant par crainte 
du côté deë scélérats, affîrmoit que tout 
étpit tranquille , qu^il n'existoit point 
de conspiratiou ; et tous les poignarda 
étodent aiguisés i Ùu des chefs, Hébert^ 
ayoit été mis en liberté j ce fut un véri- 
table triomphe pour cette assemblée de 
séditieux, et le présage certain de la 
i|iort ou de la proscription de ses'enne- 
mis. A son airivée, le bas peuple le 
couyrît de couronnes et de palmes ci- 
Tiques quiil alla déposer modestement 
sur les' bustes de Jean- Jacques Rous- 
seau et de Brutus : ils se trouypieul: . 
réunis dans le temple de la plus impure 
démagogie. Ce fut pour avoir fait ar-» 
xét&p trois ou quatre séditieux chargés 
dé orimes^ que la commissioi^ des douze 
a été couTerte d^opprobre, que la plu-< 
part de ses membres ont été traii^és 
à récbâftLud, et que les autres n'ont 
échappé à la mort qu'ien se cachant 
dan» de» eny^iiesvdaiis des bois, ou en 
se saUTftnt dans une terre étrangère. 

G 4 
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Là réyolution du 5i mai se fit pour 
renger tine horde d^assassîna. 

Parmi les audacieux commissaii:es 
des sections, on trauve constamment 
trois ou quatre étrangers, et autant d'es- 
crocs , toujours prêts à faire déclarer la 
•ville de Paris en insurrection contre la 
tyrannie. Les commissaires, jusqu'au 
i3 vendémiaire, déclarent : Que le peu- 
ple est fatigué de la servitude dans la- 
quelle on le retient j qu'ils sont chargés 
de manifester sa volonté souveraine. 

Qu'on se peigne à ces différentes épo» 
qies les citoyens eflBrayés , ïorsqu^ils 
entendent battre la générale et sonner 
le tocsin , se lever , sortir de thez eux 
pjour savoir ce que signifie tout cebruit^ 
ne rien apprendre, marcher tout armés 
dans divers quartiers, entourer quel- 
quefois la convention de trente à qua- 
rante mille hommes , ignor^uit la plu- 
part pourquoi on les avoit rassemblés. 

On a vu toute la ville de Paris sohs 
les armes, sans sayoir pour qudl tnotif; 
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cm toyôit des écharpes municipales par- 
courant les faùxbourgs , et les invitant 
à marcher au nom du peuple soiiyérain* 
Un Henriat faisoit rouler les canons de 
tous les points et sur taus^les points ; les^ 
canons rouloient^ rentroient ^ sortoient 
le lendemain, lorsque le parti monta- 
gnard hurlant et vociférant avoit fait 
décréter que les sections de Paris av(He(nt 
bien mérité de la patrie. 

C^étoit bien une misérable comédie 
quele*jeu d^une telle journée, mms elle 
devoit se métamorphoser pour toute la^ 
France en une source intarissable des 
plus horribles cfdamités. 

Tous les habitans d'une viUe aussi 
immense que Paris , appelés aux armes , 
donnèrent à la cotamune l'audaee d'en- 
vahir toute l'autorité , s^xès en avpiv 
fait l'essai : elle devint, au grand éton^. 
nement de tovB , une puissance formi- 
dable; les montagnards se firent alors^ 
du coûseil de Jia. commune, comme ila- 
s'étoient faits jacobiQS* Ils n'entroient à 
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la conyentiôn que pour la trahir et la 
diâftoudre, et, cet qui étoitpSi encore, 
pour la diffamer. Car ils avoi&nt con- 
.traint la conyéntion à faire isile-méme 
réloge de la journée du 5 1 mai , de sorte 
que les» départemens, sans cesse trom- 
pés, étoient .dans ^ignorance la {dus 
absolue sur ce qui se passoit à Paris, 

La dommiine de Paris, qui Peut ima* 
giné ? c'est elle qui faisoit des loix , et 
qui les exécutoit. 

J^ai TU six fols l'enceinte de la con* 
vention inyestie par la force armée; 
j'ai vil les volontaires ^^estinés -pour la 
Vendée, qu^n- avoit fait revenir sur 
leurs pas tout exprès pour cette expé* 
dition, tourner JQui^ armes contre les 
représentans du peuple ; et les citoyens 
de Paris venuspour les défendre , pla- 
ces sur le^ derrières , ignorant absolu*- 
ment ce qui se passoit dans IHntérieur 
de la salle,- eu dans ses alentours, sur 
le tooiiM d^étre massacrés eux *< mêmes 
s'ils n'éjgèrgeéîent pas. 
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ISepuis la nuit du g au i O mars 179? i 
jusqu'au %o vendémiaire, on disait sans 
détour que pour remettre Tordre , il fal- 
loitoouper un certain nombre de têtes de 
députés y et les porter en triomphe dans 
les rués. Pour préliminaire à ces assas- 
sinats y les séditieux yoiïiissoient les ca-- 
lomnies les plus atroces contre la repré- 
sentation nationale j lés fanxbourgs de 
leur coté yomissoient des armées, et ce* 
qu'il y aroit dé pàiible pour les esprits , 
c'est qu'on ignoroit réellement: quelles 
étoient les dispositions et les sentimens 
de ces hordes subitement armées^ et si^* 
lenci^xsemént menaçantes. 

CHAPITRE XXVII. 

JOi^trict des CordeUerSé 
• > 

Ce fut an district des cordeliérs que 
Danton , chargé d'un décret de prise- 
de*<cbrps.et de dettes ^ sema, fit germer 
etlever tausleçcrimçsrévôlationnaires. 
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Son digne collègue, Marat, avoît une 
ou deux sentences de prise-de-eorps, 
lancées par le Châtelet. Le premier acte 
de démagogie, qui ouvrit la porte à 
tant d'autres, hit celui que Danton diri- 
gea, en faisant armer tout le district 
pour défendre la personne de Marat 
Sans la prudence de Lafayette, qui ne 
foulut pas forcer révénement, la guerre 

. civile était déclarée. A compter de ce 
jour, les anarchistes eurent le dessus; 

' et ce fut ce même homme qui fût mi* 
i^istre de la justice. Il eut dés partisans, 
et l'on s'attacha à lui , parce qu'il étoit, 
disoit-on , moins sanguinaire que Ro- 
bespierre : voilà tout son éloge. La na- 
ture l'avoit fait pour haranguer la po- 
pulace, tonner dans un carrefour sur 
une borne j car il avoit l'éloquence des 
porte-faix, et la logique des brigands. 
Ce solliciteur de pxôcês, ce tripoteur 
d'affaires fut députéde Paris. Le 5i mai 
ilse prômenoit rayonnant de joie autour 
de la convention j je le rencontrai y et 
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je lui dis : vous perdez la répubttqae et 
la France j^ A m-^appela ironiquement 
renragè. Je' lui dis :- je connois assez 
rhistôire* pour ne point ignorer que 
vous ne savefc ce que vous faitfs. J'en 
dispresqu'autant aumini^re Garât, qui 
suivoitpar foiblèsse ou par crainte un 
parti désorganisateur , tandis qu'il fai»- 
soif la' guerre au parti de la Gironde où 
il y aVoit des vertus y des talens^ et de 
réloquence , mais pas assez de ce carac- 
tère et de cette énergie nécessaires con- # 
tre des audacieux toujours prêts aux 
crimes. 

Lorsqueron songe que les jacobins 
forcenés^ ne se jugeant pas encore assez 
parfaits, alloient se former aur district 
des cordeliers, que Chaiumette , Hébert, 
Chabot, Bazire, Fabre-d'Eglantines y. 
furent lés valets de Danton, commq 
Couthon et Saint-Just Fétoient de Ro- 
bespierre, on ne sait ce qu'on doit le plus 
admirer , ou de l'insolence de quelques 
hommes, ou de la stupeur des autres. 
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Peniaht ce long 'règne du crinle et 
de la sottise 9 Paris dormdit, et s'étoit 
laissé tomber dans le plus sale jacobi- 
nisme. Et qui le crbiroit ? le district 
des cor^liers Pemportoit encore en stu- 
pidité féroce; les Carrier, les Lebon, 
lesCSoilot-d^Herbois dépassoient encore 
là ligne d'ignorance et de cruauté des 
jacobins démagogues» Hérault de Se- 
chelles, qui présidoit Ja convention le 
jour où elle fut assiégée par la commune 
pt son peuple secondés des têtes révolu- 
tionnairement exagéras , s'entendoit 
avec Henriot au point qu^il promena 
ses collègues autour du jardin des Tui- 
leries , comme pour prêter un plus large 
flanc aux destructeurs de la saine par-^ 
tie de la convention ; et lorsqu'elle fut 
sauvée par un de ces miracles qui se 
sont renouvelés depuis, il It ramena 
dans le liei;i de ses séances, en consa- 
crant cette légende chérie de la ijion- 
tagne : (( La force de la raison ^t la force 
» du peuple, c'est la même ol^e». Le 
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d» trict des cor deliers fit décréter la cons* 
titution de 17 93 y ce code anarchiqùe si 
cher à tous les complices de J)anton. 
Ainsi les cordeliers, encore plus anar- 
chistes que les jacobins, ne youloient 
pas qu'ily eût un tejn^e à la çomn^pition 
réyolutionnaite , et youloient la com*>, 
muniquer à la génération • suivante' 
comme à la générat^qn actuelle. 

CH A PITRE . XXVIII. 

La main de bronze. 

Cette main étendue comme cell^j 
d'un empeteur roqiain , et qui figtiroit: 
dans unf^ place publique y la main de la 
statue de Louis xv, pu est- elle aujour- 
d'hiii 7 O bia^rrerie de la destinée, ou 
décret de la justice éternelle ! c'est le^ 
prisonnier Latude> détenu peqdant: 
trente-cinq an9 dans- les prisons d'état, 
qui se trouve possesseur de cettç main 
de bronjse., dont l'origjip^l ayoit sjigtié- 
Iferdre de sa longue î^pjti vite. 
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Oa n'a rien ru de plas étonnatit qaè 
I& fameuse échelle qui avoit favorisé 
son érasion de^ prisons de la Bcistille. 
Travailler seul wane échelle de plus de 
trois cents pieds, lalaneer de deux cents 
pieds de hairt à tr%yer^ des murailles 
qui ont quinze pieds d'épaisseur, se 8au<* 
ver, être repris, être délivré par mira- 
de le 16 juillet I . « . • Si chaque homme 
n'a pas son destm y. comment expliquer 
la patience , le courage, le hbnheur de 
Henri Masère de Latude 7 • 

Le pied dé cette même statue éques* 
tre est déposé au Muséum des linonu- 
mens firançaisj voilà ce qui reste de 
trois dynasties-. 

Etrangers , vous viendrez visiter cette 
main et ce pied d'une proportion co- 
lossale : le républicain sera là pour exa- 
miner les traits de votre visage : passes 
vite, s'il n'exprime point Ifi satisfao^ 
tion , et retournez chez vous baiser des^ 
pieds et des mains de chûr. Le jour 
que l'on mit bas toate$ ces statues de# 
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rois, je vis la multitude dans un sin^* 
lier étonnement; c'étoît de voir que ces 
bronzes n'étoi^nt pas massiÊ y et que 
les flancs du cheval de bronze n^avoient 
guère que Pépaîsseur d'un éçu de troii 
livres j elle ne revenoît pas de sa sur-^ 
prise , et comme elle comptoit sur une 
émission presqu'infiinie de pièces de 
six liards , elle éprouvoit une sorte 
de chagrin d^âtre détrompée j et elle 
disoit : Quoi ! . cela étoit si creux ? 
Oui, tout étoit creux y puissance ^K^q^^ 
statue.^ /f^ '^'^ 

t 
CHAPITRE XXIX; 

Funérailles de Michet Lepelletîer. 

Il avoit voté , d'âpre sa conscience*, 
la mort du roi 5 un ancien garde-du- 
corps cherchoit le duc d'Orléans , dans 
fe dessein dô le poignarder, et de la 
faire servir de compagnon à la grande 
victime f. ne le trouvant pas , il enlara 
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chez un restaurateur , et ayant appris 
qu'il y a^oit là un représentant du peu- 
ple qui avoitau^si voté la mort du roi, 
il paya pour le duc d^Oçléans. Legarde- 
du*-corp$.tira de dessous son* manteau 
un large coutelas dont il lui perça le 
côté j après ce coup il s'évada. On saura 
peut-être un jour ce qui prépara et dé- 
termina cet étrange assassinat* Oja £t 
tenir à l'homme expirant des paroles 
qui ne ifurent jamais prononcées^. 

On ordonna une pompe funèbre en 
l'honneur de Michel Lepelletîêr ; cette 
cérémonie avoit un caractère excessive- 
ment renlarquable ; on plaç^. le cada- 
vrje sur la base ruinée de la statue éques- 
tre de Louis XIV au milieu de la place 
Vendôme. Là fut prononcée sop orai- 
son funèbre par une voix qui se faisbit 
entendre 'sur tous les toits. Il faisoit 
trè^-froid. Le corps de Lepellelier , nu , 
livide et sanglant, montrant la large 
blessure qui lui avoit été faite , fut porté 
«ur.une espèce de lit' de parade et pro- 
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mené lentement dans un très-long trcK 
jet 9 accompagné de la convention ainsi 
que de la société des jacobins. Celle-ci 
afoit sa bannière , et tout à côté on en 
voy oit une autre de son invention j elle 
avoitpour flamme la chemise, la veste, 
et stgr-^tout la culotte de Lepelletier en- 
core toute dégoûtante de sangvChacun 
put voir le mort qui, jugede Louis xvi, 
Favoit précédé dans la tombe. 

C'étoit un spectacle à produire des 
impressions profondes j elles le furent . 
aussi. Le hideux de la cérémonie dis- 
parut devantlesterribles images qu'elle 
ofiroit. Le frère de l'assassiné condui- 
soit la marche j plusieurs montagnards 
s'identifiant à celui que l'on menoit au 
Panthéon disoient : Voilà donc notre 
sort , Toiià ce qu'on gagne à fonder unç 
république. On parloit d'une malheu- 
reuse orpheline, qui héritoit d^une 
fortune de quatre à cinq cent mille 
livres '^ rentes. Les éloges funèbres 
furent prodigués à Michel Lepelletier, 
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Toutes les femmes eurent dfes révear 
eflGroyablés à \a suite de cette cérémo- 
nie , et jamais mort ne fut salué de tant 
de regards /ni accompagné de tant d^ 
réflexions. 

La fille de Mîchd Lepelletier devint 
la fille adoptÎTe de la nation ; et c'est 
par elle qu^une loi de la république ro- 
maine se trouve dans le code de la ré* 
publique française. 

Sous prétexte de trouver le gatdedu' 
•corps Paris , on fit, quelques jours après, 
cerner le palais royal par dfac mille 
hommes. Personne de ceux* qui s^ 
trouvoient ne put en sortir , sans avoif 
été passé en révuepar la garde, et àvcrir 
montré une carte dite dé sûarete a u» ' 
oflScier de police. Cette persécution/ 
d'une espèce inconnue ayant parfait 
ment réussi , eHe fut dans la suite répé- 
tée si souTenf , que le Parisien ne lare* 
garda plus que comme un jeu. 

On regarde aujourd'hui cossue un 
conte , tout ce qui a été dit sur l'arres- 
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tatilD et sur la mort prétendue de Vqa^ 
de Lepelletier. 

H A PI TR B XXX. 

Vônie du Panthéon. 



seul nom des pyramides d^Egyp- 
iM du temple de Minerye à Athènes , 
dVColisée de ^amphithéâtre à Rome^ 
d^la maison carrée à Nîmes, de ces 
LCidu.qs ;rnagi;Lijî^ues et tombant en 
le^ de ces routes superbes aujour- 
liui délabrées, l'attention se réveille^ 
tagin^tion se reporte au temps qui 
a vu construite, et les édifices mo- 
leriies ne semblent être plus rien. Les 
lonumens antiques dojit les colonnes 
irisées sont éparses ça ^t là, pour- 
quoi sont -ils plus beaux à Foeil de 
I l'imagination que lorsqu'ils subsis- 
[toient dans toute leur intégrité? pour- 
quoi les ruines qui les entourent , sem- 
blent-elles leur imprimer un caractère 
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de majesté plus frappant? C'est aînsî , 
sans doute, et 'fen demande pardon à 
Tarchitecture et à Tômbre de Soufflot, 
c'est ainsi que le dôme du Panthéon 
écroulé et renversé sera bien plus pit- 
toresque que le Panthéon tel qu'il est. 
L'amateur frémira de mes paroles et 
criera au vandalisme. Le philosophe 
les entendra et les appréciera. 

Mais après tout , ces pyramides, ces 
temples antiques, ce S.Pièrre deltdme, 
ce S. Paul de Londres, que sont-ils, 
sinon des moniïmens de l'impuissance 
humaine? Que sont les dômes les plus 
apparens, les voûtes les plus élevées aux 
yeux de l'observateur qui a passé sous 
les •rochers ceîntrés des Alpes, qui a 
contemplé dans un étonnement respec- 
tueux ces rocs, tantôt majestueusement 
entassés , tantôt apposés irrégulière- 
ment par la main de la ïiature ? Et ^ 
qil'est-ce que I*întérïeur de ces basilî- 
ques si vantées , auprès de ces cavernes 
imposantes que les fleuves ont creusées 
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dans les flancs des montagnes , et dont , 
malgré mon ardente cilriosité, ils m'ont 
interdit l'entrée par un. sentimept d^ef*- 
froi. 

Panyre petit» Panthéon auprès du 
mont Saint-Gothard I Depuis que Toii 
parle de ton état de dépérissement, j^ai 
voulu te «rendre visite. Je me suis jeté 
dans les escaliers de l'édifice , à travers^ 
les échelles , la poussière des plâtres ,' 
les marteaux , les longues scies et les 
échafauds inouvans et suspendus à des 
cordes blanchies, La yoix de l'ouvrier 
faisoit écho ; le moindre son se réper-*^ 
cutoit y le moindre mouvement que j'en- 
tendois autour de moi , et qui se mul- 
tiplioit à l'infini,, sembloit m'annoncer 
la chute prochaine du dôme, et pour le 
coup je me figurois enterré dans le Pan- 
théon sans plaidoyer et sans conteste* 
La prédiction 4^ Patte seroit donc ao« 
complie, et les architectes grecs, égyp- 
• tiens , ro^iains se moqisiEaroi^t donc de" 
l'architecte français, B éprenant aussi- 
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tM Pattitude et le courage d'un obser- 
vateur, je montois, je descendois, j'exa- 
Hiiiu)i8, et c^te masse én<Miiie pesant 
sur de frêles points d^appùi q[ui xfte- 
Bàcent ruine^ me mppoloif que led6ine 
de Saint •• Pierre de Rome étôit relié 
comme une cuve, et je souriois de Fart 
liasardeusement audacieux quiélève des 
coupoles avec tant de peines j avec une 
dépense eflfrayanteét toujo^rs en pure 
perte pour riiumaniteu Je comparoiis^ces 
deux monumens, dont Ynn déjà ancieo 
est encore solide , et Tautre qui n'est 
pas encore achevié est menacé d'une 
chute procli^ne , et je me disois : Celui 
qui depuis un demi -siècle roit tra- 
vailler au Panthéon Picore imparfait, 
après avoir con&umé les jours de tant 
d'hommes sans pouvoir en loger aucun, 
voit un château de cartes que de grands 
enfans construisent, que bientôt un 
soufQe abattra, et qui sera plus beau 
que jamais y pcg: cela seul qu'il ^efa 

tombé» 





O foiblesse de l'homme I II se com- 
plaît dans des travaux magnifiques et 
infructueux ! il bâtit pour des ruines. 

De ménie <}ae plusieurs médecins assis 
aucfaevet du lit d'us malade, disent : C^est 
lefoie^ c^est la rate, c'est Testomac, c^est 
le poumon qui est attaqué; ainsi les 
architectes disoi^it : Le mid est ici.... 
non , il est là«. . . les jambes sont bonnes p 
mais les vertèbres w^nt cariées. Chacun 
ezposoit son pi^ojet <M>pime la cure in- 
faillible sans laquelle l'ébranlement du 
dame devenoit génial , la chute cer- 
taine j^et par contre-c<mp celle de tout 
le reste du monument 

En sortant de l'édifice, j'éprouvai le 
plaisir qu^éprou vent les matelots et les 
guerriers à la suite des tempêtes qu des 
combats 9 celui de me sentir vivant. £t 
pourquoi étois-je allé visiter cet édifice? 
pourquoi 7 parce que l'on m.'avoit dit 
qn;'il y avoit du péril. Singuli» mouve- 
ment de l'imagination humaine ! La 
vie dos matelots est plus vivante que la 
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notre , et Toilà ce qui fait le bon marin. 
Une vie uniforme est une vie malheu- 
reuse. Balotté par toutes les tempêtes 
révolutionnaires, long-temps sous le 
fer des bourreaux y ma via étoit pleine 
et laborieuse j je sentols niieux le prix 
de ^existence. Après ces longues épo-» 
ques, après ces scènes! tumultueuses, 
après être sorti du vaisseau qui porté 
fiur des flots orageux, menaçait chaque 
jour de se briser contr^ j^e^ écu^s dont 
il étoit environné j je crains de m^en-^ 
nuyer , si; je ne vais quelquefois cher- 
cher des dangers sous le dôme cbs^noe-^ 
lant du Panthéon, . 

C H A P ï T R E X X X I. 

, Le Roi de Macoco. , 

Le Paris de Robespierre n'étoit plus 
celui de JLiouis xiv , d? liOuis xv ^ ni 
il^ême de Louis xy r. 
^ Au palais du nè^e i3:>i do.Macoco, 
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on tue journellement deux cents hom-* 
mes , mais c'est pour la bouche du sou- 
verain j chez nous , peuple policé , on 
les tuoît pour une opinion. L^arche- 
vêque étoit tombé du haut de sa cathé- 
drale , le noble du haut de son donjon y 
le roi du haut de son trône , Tacadémi- 
cien de son fauteuil j mais Laharpe , 
qui n'avoit pas dû se faire grand mal, 
cria cent fois plus haut que les autres ; 
mais il ne fit tout ce tapage qu'après ia 
chute de la tyrannie décemvirale, A en- 
tendre ses longues et hurlantes lamen- 
tations, on eût dit que lui seul avoitétd 
en prison» - 

Un prisonnier, qui le valoit bien,' 
disoit : Je ne me plaindrai point, je vi- 
vrai : il me cpnyient, dp vivre , afin do 
laisser à mon iijnpcence le temps de s© 
dévoiler ; mais j'aurai eu le courage de 
vivre, quoiqt^e flétri,.pa;*ce quç .mon 
honneur ne dépçndoitpas dn.yain ca- 
price des tyrans, parce que j'aurai fait 
servir mes malheyrs. à é1;udier le coeur; 
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des hommes qui les auroient causés; et 
que, tranquille avec ma vertu, j'aurai 
opposé ma conscience aux clameurs 
d^une multitade trompée. 

CH AP I T a E XXXIL 

L'Insurrection. ' 

t 

i 

LA ttÀEQUiSBy soantia. 

Drelin.... drelin.../ 

M A B. T O K. 

Madame appelle ? 

LA MA&Qirr&E' 

, AUoQjs , Marton ! je me lève. 

M A B. T O H. 

Oui, f y vais. 

LA MA R"<2 U I 8 B. 

Mon enfant, que dît-on ? 
M A R T o ir. 
Madame, on nous annonce une in* 
ilurrection pour ce ihatin. . . . 

LA3VIARQTTI6E. 

Quel conte ! On dit qu'elle est tombée. 
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K A R T O N. , 

On parle <le carnage, de destruction 
et de viol, chose encore pire.... 

L,A » A R Q ir I 8 E. 

Encore pire, Marton : cela vous plaît 
à dire j car enfin , s'il falloit... 

MARTON. 

Hélas ! j'entends py4out que leamé^ 
chansmassacreront les femmes ; et celles, 
m'a-t-on dit , qui seront de leur goût, 
jouets infortunés de leurs désirs in- 
fâmes.... 

LA MARqUISB,'trè8*vlveBie&t. 

Je frémis!... vîtfe, habillez-moi donc..., 
Poisqu'on vous outrage, on vous tue.... 
Allons, Marton ^ mon rOuge.... a ciel ! 
jaune,* abattue.»^. j:e suis mScevise^^* ili 
nie tueront 1 
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C H A P I T R E XXXIII. 

Religieuses décloitrées. 



Une jeune et jolie religieuse, sortant 
de son couvent en vertu du décret de 
l'assemblée nationale , et montant dans 
"un fiacre , disoit en elle-même : <c S'il ne 
)) nous est pas ordonné de nous réunira 
y> d'autres maisons^religieuses , comme 
')) aux moines nos frèreè , du moins cela 
». ne nous est-il pas défendu.... Allons, 
» coôher , aux Carmes d^ la platoe Maa- 
»bert)>. * / . 

. Point de rentrée ppur les Soeurs pro- 
fesses! qui. sont sorties, et que le repen- 
.tir«ou le beaoBLxanièneroit dan&le ber- 
cail ; tel est le suprême et irrévocable 
décret aîgné par les sempiternelles , et 
plus bas par les Soeurs converses* 

Combien ce jugement vient de coûter 
de larmes à la jeune mère Sainte-Agathe, 
qui malheureusement a été plu» pressée 



de jouir de sa liberté que de sa pension ! 
Sans fortune, sans amis, sans autres 
parens qu'une très-pieuse tante, qui li4 
avoit promis de. la recevoir , et qui Va. 
méconnue^ que devenir ?•.•• cd que 
beaucoup d'autres deviennent en pareil 
cas?... Non, on a su Fen garantir, et 
la voilà qui , en tout bien et tout hon- 
lieur , passe du cloître dans un de nos 
corps-de-garde.... Ne vous alarmer 
point; il n'efet qttèstiôn^^^qùe d'un dis- 
trict qui se fait un devoir de la re- 
cueillir, et'dam lequtel, malgré l'ana- 
théine de sa douce congrégation , elle 
est respe<Jtueusêmej3ft logée, nourrie et 
habillée. . . • On prétend même que no3 
grenadiers s'abstiennent de j urer devant 
elle. ; :. . . ^ 

Lorsqu^on cbmiftençoit à parler dix 
décret qui devoit décloîtrer les moines 
et les moinesses', six religieuses déVué!pe 
Maria furent condamnées à manger 
leur riz ^avec un ctire-oreille , pour avoir 
{afténttn petx libremeM stir la possibilité 
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de la sai^ressioii del ordre» mcHiai^ 
tiques. 

CHAPITREX XXIV. 

Journées, au i% Juin et du lo ^oûi 

LoKsçuE Fartificiefax Lafayette fa- 
vorisa la fuite de Lpujis xvi , et l'exposa 
â son retour à Paris auif; lazis du peuple 
indigné^ c'est qu'il ayoit fondé d'avance 
Qur ce hardi stratagème ^ le projet d'une 
république. I^es événeinena qui suivi- 
rent cette fuitjB honteuse ^ confirment 
cette assertion. Depuis lors ^ en effet, la 
faction d'Qiiéau» demanda à grand&cris 
la déchéance du roi i et donnant un 
plein essQjr à la licence d/ç la ^esae^ le 
m^ox^arque de^ Prangaiis ne f|it plua dé- 
signé' Kff4^ &0UI la figure d^un stuf^de 
cochon* 

Le peuple 9 entrevue par 1^ disooitfs 
tt les écrits séditieux que payoieat les 
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c^ndacteura de cette même faction , 
honteux d'obéir à un chef avili, plongé 
dans la boue, ne le regarda plus que 
comme une pièce mécanique inutile a 
Faction du gmivernement , stîr - tout 
puisqu^il existoit vote assesiktép na« 
tionale. 

Ce ftrt dans ces circômrtances que 
parut la première côiistitutîon. Le roi 
prisonnier , à qui elle restituoit une 
partie de sa primitive autorité , Tac- 
tepta. Mais se défiant encore de sa force 
Sous ce puissant bouèiîer, il ne s'en- 
totdra pîu9 que de nobles conspirateurs, 
fae de prêtres fanatiques, qui formé- 
t^nt cet opiniâtre parti ^opposiîfibn , 
flcm* le but étoi* de peateXyse/r la volonté 
îMttîonalte , et de laisser nïourir leg loht 
nouvelles nr fe papiet. 

Cette résistance* i^isofentèv ce mépris 
Boutenu dis» droits cPàn^ petrpfe' én&ou*^ 
«iasmé de fet Irberté, fit France cernée 
de tous côtés de troupes étrangères , la 
Scène des poignards à langues de vipères 
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au château des Tuileries , le serment 
constitutionnel^ abjuré par les prêtres ^ 
les suggestions perfidies, des évêques 
pour détourner le roi de recevoir la 
communion pascale des mains d'un 
prêtre asser^ienté^ le courroux de ses 
sujets témoins de toutes ces atrocités^ 
telles furent les principales causes qui 
précipitèrent rofagie. sur sfi tête coupa-; 
blaet sur celle dq ses fallacieux con* 
selliers. . . 

Des agitateurs en chef, parmi lesquels 
pn comptoit Marat et Fréron^ profi- 
tèrent de ces premiers crimes et de ses 
infractions aux loix, pour encourager 
les conjurés dans leurs projeta Ils firent 
nsiitre y par leurs feuilles' périodique-- 
ment inçiepdiaires^ des rixes entre les 
citoyens et les nouveaux sateUites du 
roi} moyen,adroi;(.par lequçl ils provo- 
quèrent le licenciement dç,sag^de, et 
le livrèrent sans défense aux insultes 
de la populace, 
. Les Tuileries, dès-lors , devinorent U 
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chef-lieu de ralliement des ,ajqprentîfs 
égorgeurs. C^étoit-là qu'ils venoient , 
sous la direction du duc d'Orléans, étu- 
dier les rôles de sa grande tragédie. 

D^un autre coté, le Chant dû coq y 
affiche royaliste du député Andlré,;f ai- 
isoit bouilltihner les têtes, Oii'nfe voyoit 
la justice et la raison, que ll^us les 
maximes de Drawn Meirat. 

De-là naquirent les querelles d'opî; 
nions, lés divisions èintré léfe vieux amis ; 
FeflBroyable discorde 'plana sût^ Paris et 
les proYiiices. Cîhàque' jour 'iL y avôît 
des désbrdrfes à 'fëpirimier , ^dés attentats 
à punir} chaque four ôii' îÀ^îtôit le 
prêtre^ à l'autel, le frein de la religion 
étoît%m^û : insehs^îeménl îà tfeWeur 
et là'défîààde è?feiîipar&:ént déi esprits, 
' lia! création dti ptTOér-nibiliioie en aug- 
mentant les alàrméèi, fortifia l'espoir 
de^ ex'écràMes auteurs du pacte de fa- 
rriirie j eiécuté'et profoh^S depuis aVée 
auctaW 'Ô^astucé* 4^fe de barBaf fë. ' .' ' 
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Journée du 2J Juin iy^% 

Enfin arriva le ai juin 1792^: calme, 
sage, magnanime, le ^o juin 1791 , qu^ 
le Parisien fut difieifent de Ini-méi^ à 
cette quatrième époque defarévolutionJE 

Au^si ^temble que le jouir où ooio* . 
mandéipar Lafayette il all^ chercher le 
roi à Versailles • il marcha sous les ban» 
nières des fauïibourgs^ âu château des 
Tuileries* Xa: menaçaQte dirersilé des 
armes dpç^gnoit la tçiempe «^ .ç^qw 
caractère, et sa^haxboiie iniïi{^4& On 
eût ditqu^â y a^oilgour. jQp^aq,lHr û^ 
vid-u wx roi à^poi^ardei;^ k égffj^r ^ à 
déçluq.uejte;iV]^ à couper par piècefcr ; 

En iu|i mo^leI3f( le.palai$. fut, ^r^^ 
cscala^dé } d^ J?ièca5S der^çanQ^r^fwreiit 
|>ointées cQUtr;eJes ^^tesde^^iç^stihules; 
des bvigc^ds montés, sqr les «omUes, 
s'introduj^leoit pair les. fenêtres^ Tout 
ce, qui r^çtardoit rimpétuosité. des as- i 
saillans étoit brisé en éclats. On yoydit 
Toltiger du haut du pavillon du nord ^ 
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et retomber sur la terraase la coltéctîan 
c^es édits et arrêts da conseil dispersée 
par des mains sacrilèges* 

Déjà les principaux conjurés avoient 
pénétré jusqu'à la chambre du roi. A 
l'aspect de ce 2ZLonarqu«r asisift 4 côt<^ de 
son épouse et de ses enfans^ iis';a'az>* 
rétèrentiaterdits*. En eSet^. tA est)ii9te 
de dire que Louis se montra traoquiUe^ 
en n'opposant à deux centmiUe baioa* 
nettes que son cœur pour défense. 

Bieaxtôt leur stupeur se cbangea> en 
ironie. X/un d'eux.coîiBa Capiet du bcm- 
netrouge; n lui présenta^ne bouteille , 
pour Fabreu^er du mL des ^ssaillans, 
lie roi but et trinqua weo ua saxis-^ 
culottiez 

Les batailloQs popnlairea désespérés 
de ce risilt^le dAn^ueyieat ^j et jugeaint 
^ue le, ceup étoil manqué^ se déban- 
dèrent ; Ils sortirent du jardin avec les 
cbarbonniers qui n^s^voôen^; pour amies 
qjueleura b&tons^et pour drapeau qu'un 
0ac à cbarbon attacbé au bout d^un 
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^oùrin. Ils firent place au régiment 
de Flandres et aux grenadiers de là 
garde parisienne , qui se rangèrent en 
bataille sur toute la longueur de la 
terrasse, 

' Cep^idànt le roi éGhàîppé encore une 
fois au glaive , mais treniblant'pour ses 
jours, s'enférmia dans son château, 'et 
fit interdire le matin, Feutrée des Tui- 
leries au public. 
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FUm des Niables et des Emigrés pour 
renverser la Constitution de ijgu 
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Ce fut, durant cette captivité, que les 
aristocrates iîavaillèrent avec ardeur à 
organiser dans le midi la côalitibn des 
fidèles sujets* de Jàlès, j^our opposer un 
front terrible atix efforts des jacobins 
d'Ôrléans-Ègàlité , annuler îé serment* 
du clergé, maihtenîr dans son intégrité 
le culte catholique , et exterminer sans 
pîtiévdu'éol dQ lapatriJè, les fbndatéturî 
de la liberliéi ^ - ; .. ' 



(183) 

Ce qiîi pouvoit seconder le plus eflS-^ 
cacement ce hardi projet , c^étoit le plan 
proposé depuis plusieurs mois, et bien- 
tôt mis à exécution, de stipendier deà 
écrivains mercenaires, des correspond 
dans d^ns les provinces , des chanteurs 
adroits, des. hommes intelligens dans 
les bureaux de rassemblée pour la se- 
crète communication des pièces, des 
observateurs au club des jacobins, dans 
la* société des cordeliers y dans chaque 
section des orateurs et des applaudis^ 
seurs apostés , des motionnaires aux 
Tuileries , au Palais-Royal , dans les 
cafés, dans les ateliers, aux spectacles 
et dans les guinguettes» Deux cent mille 
livres furent consacrées au paiement 
des gages de ces dijQférens acteurs. 

Mais ce fut justement ce plan qui 
accéléra la chute du trône. Les sourdes 
manœuvres des royalistes furent dé- 
jouées par la prévoyance des amis de 
la liberté. Si Capet^voit ses écrivains, 
jBes observateurs, ses teuans, les pa- 
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triotes ay oienf aussi les lenrs ; ils furent 
bien pins habiles. A Fàide de la faction , 
ils entraînèrent la niasse pure des ci« 
toyens , qui n'aspiroient qu^après le 
calme, et yooloientfermement le main- 
tien des knx. 

Premiers symptômes de la journée du 

lO yioût Ijg^. 

\MiX9L%fSi s'annon^t de krin pa]p de 
icmnb acnrmures. Les habita»»' des 
fauxboorgs formaient me ecArpoiu-* 
tion redoota&le sons; le no» de sans- 
culottes,, ^i leur aroit'été d^onn^ en 
signe de dérisioii par La^ueil, et qxi^ils 
Toultcrest ecmsârviâr comme un titre 
de gloire } les femmes dlds-ttémes de- 
mandokfnt la parole datp& tes groupes 
qui se rentvuVeknent sans cesse. Le mot 
t^an f emplaçmt celui de ror dans ton* 
tes les bouches. On appeloit Tes nobles , 
aristo€ra4:ies, et ks prêtres; ci^ytin». La 
terrasse des Feuillans ét^t le seul pas- 
aage permis au public pour aller aux 
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séances de Rassemblée. Le peuple, de 
peur de souiller- son pied libre de I9 
poussière du jardin d^un despote exé- - 
cré , fixa lui-même avec un ruban tri*- 
colore la ligne, de démarcation qui fut 
scrupuleusement observée. Il assigna a 
rintérieur de la promenade royale le 
nom de forêt noire. L^indignation des 
citoyens étoit à son comble. 

Mais les voici à la veille du jour qui 
alloit expier tant d^attentats^ tant de 
perfidies. LesMarseillais dès leur entrée 
dansParis avoiennt commencé le cours 
de leurs assassinats ^ rien n'égaloit Tau-* 
dace de leurs chefs , et les patriotes 
s^pplaudissoient de les voir en avant* 

Le 9 août 9 dès les quatre heures après 
midi j ils se rassembloient au fauxbourg 
Saint- Antoine au nombre de deux a . 
trois mille. : c'étpit pour venir assiéger 
le château. Lie terrible mot d^ordre fut 
incontinent communiqué dans toutea 
les sections assemblées. Ce soir4à même^ 
un quidam parcourut les terrasses dQ$ 
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Tuileries avec un étendard dont la lé- 
gende étoît conçue en ces termes : « Amis, 
)) demain le trône sera renversé, demain 
» nous serons libres». On lisoit sur les 
visages Tattente d'un sinistre événe- 
ment. 

Il ne tarda pas à se confirmer. Dès 
les onze heures de la nuit, le tocsin son- 
noit , on battoit la générale. L'attaque 
alloit commencer à deux heures. Nom- 
bre de particuliers qui la veille assié- 
geoient les boutiques des fourreurs pour 
'y louer dès bonnets de grenadiers , ac- 
coururent au château augmenter l'élite 
des royalistes, les uns 6n* uniformes, 
les autres en habits de couleur : tous 
s'étoient introduits à la fevéur d'une 
consigne, ordonnant l'entrée libre à 
tous porteurs d'une ciarté bleue, avec ces 
mots en lettres noires : Entrée des ap- 
partemeiis. Mais l'état -màjor avoît 
particulièremi&iit signalé un individu 
qui devoit se présenter pour y pénétrer 
et assassiner le rbii II ne parut paâ^ 
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Le 10 Août i/p«. 

Néanmoins le roi ne se coucha point. 
Le nombre de ses défenseurs s'accrut 
tellement jusqu'à près de quatre heures, 
qu'à peine étoit-il possible d'arriver 
f usqu'à son cabinet. Il étoit trois heures. 
Le peuple vengeur se montroit. Des 
détachemens de bataillons précédés de 
leurs cjinons , se répandoient dans les 
cours du jardin et du château. A cinq 
heures on comptoit plus de six mille 
hommes. 

On avoit posé dès détachemens de la 
garde nationale et des Suisses à la droite 
et à la gauche de l'^calier qui condui- 
soit de la chapelle à l'appartement du 
roi. Le danger alors devenoit de plus en 
plus menaçant. Déjà l'on parloit, pouy • 
concilier' les esprits, de conduire la fa- 
mille rtfyale à l'assemblée ; il s'agissoit 
même d^unë^ pétition tendant à obtenir 
le renvoi dans la matinée de tous les 
Marseillais et Bretons qui étoient dans 
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la capitale. A ces propositians, des cris 
de vive le roi ! se firent entendre. 

Bientôt Capet , entouré d^une foule 
d^ofBciers généraux^ de courtisans et de 
grenadiers y descendit pour passer en 
revue les divers détachemens qui, au 
moment de son passage^ firent retentij 
les cris de vive la nation! tandis que les 
royalistes crioient vive le roi ! On s'ap- 
perçut après son passage que les troupes 
étoient mécontentes ; car il fut à peine 
remonté au château , qu'une partie de 
ces mêmes troupes^qu'il avoit passées en 
revue se retira ; à six heures il ne res* 
toit pas deux mille hommes. 

Mais les Parisiens et le peuple de» 
fauxbourgs hérisses de fer, inondoient 
les rues. Ils traversoient les ponts en 
longues colonnes, malgré les canons qui 
les barroient ; ils s'avançoient à pas de 
géans vers les Tuileries; Fair retentia* 
soit de leurs cris de fureur qui se mê- 
loient aux tintemens du tocsin. 

Avant sept heures ils étoient avec les 
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Marseillais en bataille rangée sur la 
place du Carrousel en face du château. 
Dans cet intervalle y les officiers suisses 
Tersoient eux-mêmes dé Féau-de-vie 
aux soldat» de leurs corps. Un officier- 
général en proposa aux volontaires de 
la garde nationale. Bientôt après une 
voix ayant fait commandement, par le 
fian<; à droite y par iile à gauche y une 
légion de courtisans déploya soudain 
espingoles, poignards, sabres, pistolets, 
défila au milieu des volontaires, et alla 
«e ranger en ordre de bataille dans le 
cabinet du roL C'est dans cette situation 
hostile qu^l fut mandé à l'assemblée 
nationale. Une partie de cette légion 
armée et un détachement du bataillon 
de Saint-Thomas, qui faillit partager 
le sort des Suisses , protégèrent son pas- 
sage i travers les flots du peuple en fu- 
reur, qae la puissance insinuante de la 
parole parvint seule à calmer un ins- 
tant. 

Mais à l'aspect des Suisses, il s'indi- 
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gna, il rugit, et c'est alors qu'un simple? 
citoyen se précipitant au - devant du 
To^j alors À découyert , et saisissant sa 
main , lui dit : (c Ce n'est pas un assas- 
» sin qui te parle , c'est un honnête 
)) homme qui veut te conduire sans péril 
)) k l'assemblée nationale. Mais pour ta 
)) femme, elle n'entrera pasj c'est une 
)) s. g. qui a fiait le malheur des Fran- 
)) çais )) • Le roi , d'un air pénétré, serra la 
main de cet homme j et dans cet instant 
même , le dép^té Rœderer qui étoit au- 
près de Çapet, le quitta pour s'appro- 
cher du perron de la salle des séances. 
Là, il proclama le décret de l'assemblée 
qui appeloit dans son sein le roi ejt toute 
SA famill^^ 

A la voix de Rpederer le peuple s^ap-- 
paise de nouveau , et Louis et sa famille 
entrent dans l'assemblée^ Grand dieu ! 
Ce calme fut comme l'intervalle du si- 
lence terrible entre l'éclair et le ton- 
nerre , laissant après sa chute le signe 
épouvantable de sa colère. 
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Tout-à-coup on entend une décharge 
de mousquetterie j d'autres répondent* 
Des torrens de fumée roulent dans les 
airs j le jour en est obscurci : on ne se . 
distingue plus ; le grand escalier est déjà 
jonché de morts et de mourans, 

C^est dans ce fatal moment (Jue les 
Suisses , pour feindre une réconcilia- 
tion , jettent des paquets de cartouches 
par les croisées , font retentir les cris de 
i^ipe la nation ! Les Mariseillais et les 
volontaires.de la garde parisienne , per- . 
suadés que les Suisses se rendent au 
vœu du peuple , se présentent en foul^ 
au grand escalier des appartemens , et 
soudain les traîtres font feu de b^tailloii 
et feu de file sur les volontaires et les 
Marseillais* Trois décharges consécu- 
tives encombrent les degrés dq ce fatal 
escalier, où la mort semble attendre ses 
victimes , qui nagent dans des flots de 
sang. 

A cette vue, le combat devient géné- 
ral, OnzQ coup3 de canon , encore vi-^ 
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«ibles aujourd'hui , frappent la façade 
du château , vis-à-vis le Carrousel. Un 
boulet entame le bord de la fenêtre de 
^ la chambre du roi« Ici y le peuple , de 
sang-froid 9 conserve une présence d.'es> 
prit imperturbable dans les justes trans* 
ports de sa colère. Il combat et se dé- 
fend en lion ; il veut réduire en poudre 
le château et les tyrans qui Tassas- 
sinent. 

Déjà les flammes dévorent la maison 
de Tétat-major des Suisses et celles en- 
vironnantes. Les assaillans s'emparent 
des avenues du château. Les Suisses té- 
méraires pâlissent % Faspect de cent 
mille baïonnettes ; ils résistent encore. 
Quels cris de douleur et de rage I quels 
rugissemens! On les entend tomber sous 
leurs armes pesantes, en poussant l'af- 
freux hoquet de la mort. Là , des têtes 
volent par les croisées; ici, des corps 
tout entiers sont jetés du haut des ga- 
leries. On déchire , on lance par les airs 
tous les matelas de lits-dé-eamp des sa- 
tellites 
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telliteÀ. du roi ; la laine éparsê retaniba 
à terre à^ flocons comme une pluiè de 
Beige. : 

C^est maintenant que ce même peu- 
ple , oubliant sa magnanimité , ya. dés^ 
honorer sa victoire. Altéré de sang et de 
Tiii) ils'eniyre.dsuis les carës^Sa cruauté- 
Ta se tourner en férpeité. Tous* des yices 
les plus hideux Tont se découvrir et se' 
trahir. . : : / 

. Jjes Suisses par-tout dispersés , sont 
par<-tout ppur^uji vis ; par-tout ils sont 
atteints. En vain céis^sérahlesTendent 
les armçs, ^çipande^it la vie à: deux^^ 
noux ) le vaipquetûr ivre , est sourd eu 
leur prière. Ils sent impitoyablement 
assommés y massacrés, transpercés^ 
baïonne^t^.et de. /poignards/. li^iirs 
membres en chaque mdi^oit dispensés^: 
semblent renaître , pour '■ de n)ouveaux> 
supplices. Que dis-je ! ma plume trem-i 
blante pourra-t-elle Téorirè? dés feto^ 
mes , vcritableis furies , pw!)$ut les voir» 
rôtir sur lés brasiers de Tlupeiadia 1 6tr 
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qontemplèrent d'un œil sec lears en-« 
^iûlles fiivaantes. ' 

Les brigands s'étoient aussi inêlé» 
lup; Tmilfiiear», Toomletif&ë par la 
taixit,^xèê awmt appairà fettr soif hfvf 
hixlB»i ils pénètréttt datiez )e^ cu^îsïfied. 
O oontfale'âje baatteoriet... Uti ma&cti*^ 
isefax/CBde^ qm B^a^oit {Fàès >€tL lé téÂps 
èo âe aànmV) âat pcfir <res Hg^ et^n^ 
ce , pétri dans une chaudière y et dans 
idst état expose au fëti ârdeilt^es fûrur- 
neaux. Puôsise ^pré^pkaiit sur les ay* 
iinsi^ÀQ&jiM.cw^(Uàê^^cé(l}ïi se trârave 
sQ^:8e»biàîaiar. L^à» &âi|>dne-iâiélÉro- 
èhë garnie de fTeôlâffiGsj tui autre ttn 
tlirlmtj 6ekriHlà!|ibë^^ qtd 

cr -€3Aârgéft) &9i C|è9 papturés , f esf bAtriÊfts 
r^9paiH>isaénticiiKi^AGfe{^ dans la 

œmsi (;elr;défil€M>ttY^é les Màl'^eill^ 
etxles^i^cdcmtaiites'^ qui tfïtek^rOtf pdïtoient 
entrèphléè tes somies des Sitisseb rain- 
ais y e&Ièl^ liÉififfbeâ^ax: sadglMrs deletuns 
linijToitBigi^i 
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vint complotâsauçiit la; pnâîe de td^ ieà 
voleurs accourus depuis plusidurs jOti^ 
des difiere^g^ d^^p^aartamens. ^ 

Tandis que l^p pa^iotes^, le» . vraft 
braves qui VQ|i^<nt.dâ renverser le trô- 
ne , et d^asseoir wr ^s^débri» la base db 
la liberté,^ riBtouvnoient dans leurs 
foyers^ en chantoirt liiyûine d« la v4c%- 
toire, en accompagnant religieusement 
les corps de leujcs compagnons drames 
morts sur le cbamp d'honneur^ des 
manst^es à £gure humaine se réunis** 
soient par centaines, sous le vestibule 
de l'escalier du midi 4 dansoient au mi^ 
lieu des flQt3 de sang et de vin. Un bour^ 
reau jouoit du vfcolbn k côté des cada- 
vres j et des voleurs , les poches pleines 
d'or, pendirent d'iautves voleurs aui 
rampes. 

Des milliers d'individus, tant hommek 
que femmes , plus, mena^ ans , plus af^ 
freux les uns que les autres, sous leurs 
baillons sànglans, inondoient les ap« 
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.pairtemtins. Les glaces tintoieht sous les 
coup9 dé faaïontiettes qui les brisoient 
:iexléclat^« . 

On arrive au lit de la reine. L^ivresse 
sans pudeur le rend le théâti:e des plus 
infâmes obscénités. Le boudoir de la 
anoderne Messaline devient aussi le reu- 
dez-vous <îes plus viles prostituées. On 
y vpypit des scélérats, les uns éructant 
sur le sein de leurs maîtresses , les au- 
très dormant parmi leurs larcins amon- 
celés. 

. L'incendie du palais ,de Prîam ne 

j)résenta point un plus épouvantable 

.désordre. Les escaliers résonnoient sous 

les pas. précipités des filous, des escrocs 

qui montoient, qui descendoîent , qui 

se croisoient, qui se heurtoient, qui 

couroient dans les corridors , péné- 

troient dans toutes les cbambres : ils 

.a voient déjà fracturé les secrétaires du 

.3roi, de la reine, de madame Elisabeth, 

4es fempGies de. la cour. Assignats, or, 

argent monnoyé, montres, bijoux, pi«> 
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rerîes, diamians, écrins, tant d^objef» 
précieux leur étoient aussi-tôt tombés 
en partage. Des manœuvres se prome- 
noient hardiment dans la galerie avec 
des montres àchaîiies de brillans. D'au- 
tres, voleurs de profession', dégalon- 
noient les habits des gens du roi,faisoient 
main-basse sur la garde-robe, pîlloient 
les étoflfes, le Hnge, l'argenterie de ta- 
ble , les liqueurs , les bougies , les livrç^ 
des bibliothèques , en un mot , tous'îés 
effets qui pou voient s^emporter clarides- 
tinement : on brisa des vases de porce- 
laine du plus grand x>rix, pour en en- 
lever les attaches. 

Tandis que ces violences se commet- 
toîcntjles héros en'chef faîsoîent porter 
avec ostentation par'^leurs aides, les 
grands chandeliers d^argent de la cha* 
pelle , avec des plstts d^argent et ûiie 
bourséde cent louis , àFassemblée ^ afin 
àe faire ^isparoitre jusqu^au moindre 
6onpço%L de spoliation. 

Quoi qu^l en soit, cette jou^ée of- 

13 
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frit le tableau achevé de la destruction 
du trône du dernier yoi des Français ; 
et en effet, si. l'on peut comparer les 
petites choses aux grandes, un jeune 
Savoyard , dejbout au sommet de l'or- 
gue de l'ég^se, soufiloit dans un tuyau 
\çiDies irœ :, oji eût dit de l'ange trom- 
pe^tte du jugement. 

C'est. ^près la tempête que l'on vient 
co;ntempler ses ravages. Quand la ré- 
fleJEion renjplace le premier efiroi , 
combien l'on gérait à l'aspect de -la na- 
ture bouleversée ! 

Que l'on se figure donc ici ceux.des 
citayens paisibles que la curiosité avoit 
portée a,ux Tuileries , pour s'assurer si 
le château existoit encore : ils erroieni 

lentement , frappés d'une monne stu- 

•i ■ 

peur , le long de la terrasse hérissée de 
débris de bouteilles. Ils ne pleuroient 
pas ; ils sembloient pétrifiés ^ anéantis. 
Ils reculoient d'horreur à chaque pas, 
à l'odeur et à l'aspect de ces dàdavres 
sanglans, mutilés, égorgés, éventrés; 
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sur les visages desquels vivoît encore la 
colère. 

D'autre^ 9 plus stoïqued, faisôient ret 
marquë^-auxpassans des nuéeâde mou^ 
elles avides de sang , que la chaleur 
avoit attirées dans leurs larges blesr» 
sures , et dans leurs yeux sortis de leurs 
orbites. 

Cependant la populace fatiguée de 
carnage 9 succombant sous le poids des 
dépouilles, disparut avec le soleil y pour 
aller se livrer au repos. Si le lendemain 
elle retrouva sa raison, elle dut sentir 
aussi en punition , la pointe acérée des 
remords. 

En ce jour, Tanarchie fit le premier 
essai 4P son effroyable toute-puissance, 
et préluda aux massacres de septembre. 
Xi^assemblée législative pouvoit se cou^ 
"vrir d^une gloire immortelle, et mérir 
ter le titre de fondatrice de la liberté 
républicaine ; au contraire^ elle nq 
^ipntra , dans le moment d^un si beau 
triomphe sur la tyrannie royale^ ni 
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sagesse • ni dignité , ni courage. Elle ne 
se présenta point aux assassins , aux 
brigands, aux démolisseurs; elle ne sut 
pas imiter THomme-Dieu y qui , dans 
une tempête 9 étendant majestueuse^ 
ment la main , commande aux yents et 
À la mer de s'appaiser. Elle laissa ablt-^ 
ser de la^victoire, une portion- de scé* 
lérats, qui , dans la frénésie de l'ivres- 
se , se crut seule la tête y le cçeur et 1» 
bras de toute la France. 

CHAPITRE XXXV. 

Grégoire. 

La convention nationale a r^nplacé 
Fassemblée législative le ai septembre 
1793 : semblable au souvei*ain qu'elle 
représente , ses premiers pas furent des 
pas de géant , ses premières paroles des 
coups de ^foudre. Après avoir consacré 
la souveraineté du peuple par un décret 
portant qu'il ne peut y av(^ de cons** 
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orsqu^eUé est acceptée paf 
le peuple j et déclaré que la sûreté des 
personnes et des propriétés étoit sous 
la sauve-garde de la nation, il falloit 
porter le dernier coup à Thydre dont 
les tétés sans cesse renaissantes mena- 
çoient la liberté. Le dernier des rois 
français n'existoit plus; mais la royauté 
lui survivoit encore. Un membre se lève 
et dit : a- Il est une délibération que 
)> nous ne pouvons différer un seul ins- 
» tant, sans être infidèles à la nation^; 
)) c^estrabolitionsolemnelle delaroyau- 
» té » . On demande que la question soit 
discutée. « Qu^est-il besoin de discuter, 
» s'écrie Grégoire; quand tout le monde 
y> est d^accord ? Les rois sont dans For- 
)> dre moral , ce que les monstres sont 
yy daiïs Tordre physique. Les. cours sont 
yy Tatelier des crimes , et la tanière des 
» tyrans. 

» L'histoire des rois est le martyre- 
» loge des nations ; dès gue nous sommes 
» tous également pénétrés de ces vérités, 
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» qu'est-il besoin de discuter )) ? ./iu9 
voix /..; s'écrîe-t-on de toutes» parts !*#. 
aux poix ! ... Toute TasiiseTnblée se lève 
par un mouvement spontané : il se fait 
un grand silence j et sur la proposition 
de Grégoire,. la convention nationale 
décrète que la. royauté est abolie en 
France. A ces mots , le sy^nctuaire des 
loix retentit de pipe la nation ! pipe la 
liberté! C^est au milieu de ces acclama^ 
lions qu'est proclamée la République, 
Le sceau de l'état portera désormais un 
faisceau surmonté du bonaet de la E* 
berté , avec ces mots pour exergue : 
République Française. Tous les actes 
seront datés de ran premier de la Ré^ 
publique Française. 



A peine la royauté étoit^elle abolie ^ 
qu^on vit le: dictatoriat s'éieyer sur ses 
débris. Parmi les insensés qui osoieirt 
ambitionner ce rang suprême, ottMoan- 
moit j qui ? Marat ! ... Il fut obligé d« 
»e justifier , comme si la France avoit 
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eu à craindre que cet Homme ne devînt 
roi sous un autre nom. On devoit haus- 
ser les épaules à ta vue de Marat dans 
la tribune, tirant de sa poche un pîstd- 
lèt, comme autrefois nos capucins etL 
chaire tiroient un petit bon-Dieu de 
leur manche , et dire , en se démenant 
comme un polichinelle dltalie : ... c( Je 
)) ne crains rien sous le ciel ! ( lui ! 
UBIati^^pi^létAicA^é ôk&B «ti^troa 
de cave , pour se soustraire aux pour- 
suites de Lafayette ! ) » je ne crains 
»rien sous le ciel ! mais si un décret 
West lancé contre moi pcpr Tassem- 
wblée, je me brûle la cervelle devant 
» vous » ! Puis renfermant son instru- 
ment de mort , qui vraisemblablement 
ne recéloit que de la poudre , ajouter : 
«Mais non, je resterai au milieu de 
» vous pour braver vos fureurs » ! — 
Quelqu'un lui dit en sortant delà séance: 
(( Croyez-moi , Marat , craignez de per»- 
» dre au grand jour ou vous exposez 
)) votre place de député, Fespèce de suc-j 



n ces que vous ne devez peut-être qu'à 
)) Tobscuyité de la caye où tous vous 
» êtes tenu caché pour composer votre 
D journal. Marat ! le charlatanisme n'est 
» plus de saison ; quittez vos gobelets)» I 
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C H À P I T R E X X X V !• 

Bjjllt et quelques autres portraits. 

Par quel bizarre mélange de vanité et 
de philosophie, d'esprit et de candeur, 
debonhommie et de savoir , le premier 
astronome de son siècle , le citoyen le 
plus honnête , se trouva-t-il jeté dans 
le tourbillon d'une révolution qui le 
couvrit de gloire, etleconduisitàFécha- 
faud? Sa réputation, plutôt encore que 
ses^ talens. quelqire réels qu'ils fussent, 
l'avoit placé success^ement au corps 
électoral , aux états^généraux , au fau- 
tenil dfe la présidence , et à la tête de la 
première commune de France. Si le roi 
BaîHy, comime on Pappeloit à la cour, 
a l'in^tatioii de Louis xvr , avoit mon-r 
tré tant d^énergie dans la sé£mce du jeu 
de paume , par quelle flexibilité fut-il 
l'enommé pour la délicatesse de ses 
compUmens ? par quelle foiblesse souf-^ 
Tome IL A 
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frit- il que cjiielques misérables intri- 
gatis lui formassent une cour? Le plus 
humain des hommes pouvoit-il prévoir 
que sa bouté accôutumeroit le peuple 
qu^il vouloit flatter, à se plaindre de sa 
mollesse, à demander un jbiir aussi sa 
tête à lui-même, quand Forgueii du 
maire aurôit fait abandonner Fhonnéte 
homme à la discrétion de ses vils cour* 
tisans, quand sa foiblesse auroit permis 
aux factieux de tout désorganiser? Ainsi 
la probité, la candeur dHm homme trop 
savant, trop plûlosopfae et trop sensible 
peut-être pour occuper les premières 
places dans les orages d'une révolution, 
furent la première ^cause de tant de 
crimes atroces, dont le moins remarqué 
fiit sa ruine. 

Quelle agonie que celle de sa mort ! 
quel courage que le sien ! quelle gran-* 
deur d'am« dans ses derniers momens! 
£toitr-ce un homme ordinaire celui 
qui , traîné du palais au Camp- de- 
Mars , la figure, couverte de boup et le 



visage brûlé .avec les débris du funeste 
drapeau rouge, a. vu déplacer de sang- 
froid le théâtre épouvantable de son 
supplice, parce qu^il plut à la foule de 
le prolonger ? Etoit-çe un homme pu- 
sillanime celui qui, de ce ton calme qui 
H^appartient qu'à la vertu mourante, 
répojidit sans aigreur à un de ces mons*- 
tres à face humaine, qui lui disoit iro- 
niquement : Tu trembles , Bailly ? . , . 
C^est de froid?... 

Il mourut là, où jadis un décret lui 
avoit ordonné de publier la loi mar- 
tiale , où les représentans de la nation 
lui avoient ordonné de 'repousser des 
factieux : il y mourut chargé de Texé- 
cration du peuple , après en avoir été 
la plus respectable idole* 

Camille -Desmoulins. Que penser 
d'un homme qui s'intituloit procureur- 
général de la lanterne , lorsque les lan- 
ternes étoient des potences ? qui se per- 
mettoit des plaisanteries sur ceux que 
le peuple y attachoit; qui fais oit des 
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déclamations sanguinaires avec gaité^ 
cft rîoit spirituellement au -milieu des 
atrocités des Danton et des Robespierre? 
Il alloît sans cesse de Fun à Fautre, et 
prétendoit les servir tous deux j tandis 
que les gens de bien les repoussoient^ 
les détestoient également 

Les jacobins de ce temps-là firent 
du procureur^énéral de la lanterne un 
législateur j il fut petit, lâche et bas: 
mais il n^étoit pas encore asse* froide- 
ment cruel au gré de Robespierre. Celui- 
ci Fenyoya à Féchafaud, parce qu'il 
avoit tenté seulement par la plume d'in- 
terrompre son règne de terreur , et 
Danton qui avoit sacrifié Brissot à Ro- 
bespierre, fut dupe de cette impolitique 
méchanceté. On ne crut point à la clé- 
mence Dantoniennej le septembriseur 
fut acculé et atterré comme un sot. D 
dut porter à Féchafaud la- rage concen- 
trée de sa défaite qui lui fut prédite par 
plusieurs. Mânes de septembre! vous 
appelez encore plusieurs de vos assas* 
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sinsj attendez, attendez, t<ms seront 
punis. 

Ce fut Paris qui nomma tous ces 
monstres d'ineptie et de cruauté, qui 
tuèrent la révolution en la faisant ab- 
horrer ^ et qui ne surent pas du moins, 
pour leur propre sûreté, n^être cruels 
qu^une fois. ^ 

Pache. C^étoit encore un Suisse : il 
fut plus fatal à la France qu^une armée 
euïiemie. Il étoit dans le secret de tous 
les adversaires de la patrie attaquée paii^ 
la Gironde, défendue par le parti de la 
montagne : il se mit à la tête d^une^sso- 
ciation monstrueuse qui s'étoit formée 
des principaux auteurs des massacres 
de septembre. Ces hommes, sans au- 
cune espèce de fortune , vivoient ce- 
pendant dans une sorte de luxe qui 
quoique extrêmement crapuleux , ëxi- 
geoit néanmoins de très- fortes dépen- 
ses : qui payoit ces brigands ? Pâche j et 
où délibéroient-ils ? dans la salle des ja^ 
cobins pendant leur absence. Ils étoient 
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*&ax jacobins ce que les capucins étoient 
aux jésuites , émissaires , espions. C'est 
de cette horde que sont sortis la plupart 
des coupe-jarrets qui ont causé tant de 
désordres dans Paris et dans ses envi- 
rons. Il en sortit aussi des écrivains; 
quels écrivains !... On vit les rues de 
Paris couvertes d'adresses et de péti- 
tions toutes plus atroces les unes que 
les autres. Les gens sensés méprisoient 
ces placards, mais la populace les lisoit^ 
çt on l'entendoît s'absoudre du sang 
qu'elle avoît bu. Ces brigands subal- 
ternes eurent l'audace de demander le 
rapport du décret qui ordonnoit la pour- 
suite des septembri*urs. Il y eut oppo- 
sition courageuse de plusieurs députes; 
il y eut une lutte qui dura pendant plus 
de deux heures. Ce jour-là la montagne 
semblolt vouloir s'écrouler toute entière 
sur les députés généreux. Ceux-ci furent 
yaincuA: la convention nationale or- 
donna que l'exécution de son premier 
décret contire les sq>tembriseux:s seroit 
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suspendue. De ce jour , la porte fut 
ouverte à Pitnpunîté, et tous les protec- 
teurs d'assassins marchèrent têteleyée, 

Joseph Lebok. Imaginez un près- 
tolet faisant le catéchisme j c'étoît 
l'image de ce jeune Verres qui aspiroit 
à se faire nommer le petit Robespierre. 
Celui-ci voyant en lui un fidèle , lui 
confia le soin de désoler la ville d^Arras 
qui les avoit vus naître. Il étoit procon- 
sul dans un âge où l'on est encore un 
»iauyaia précepteur. Il fut de tous les 
commissaires àe la convention , la bête 
féroce la plus anthropophage , et ça de- 
voit être; il étoit prêtre, et il agissoit 
contre ses compatriotes témoins de son 
abjection passée. Il s'étoit fiedt un état- 
lûajor de bandits à bonnets rouges et à^ 
moustaches. Tous les jours , après son 
dîner, il assistoit au suppUce de ses vie»* 
tinies j il suspendoit même quelquefois 
le coup mortel pour leur lire une ga-- 
zette. Je rie l'avois point vu à la oon* 
Ventioq , parce qu'il n^ étôit entré que 
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coçime suppléant trois mois après le 
oi mai. Je ne sais pourquoi Von envoya 
ce monstre dans la même prison où 
étoient les soixante-treize. En le voyant 
entrer, je ne lui dis que ces mgt^ : ((Toi, 
» si jeune, et si cruel )) 1 

C^étoit le Séïde de Robespierre ; et le 
plus grand de ses forfaits, c^est d'ayoir 
in^sé sa doctrine dans cette ame no- 
vice, et de Favoir familiarisée avec des 
crimes nouveaux. 

Çabribh. C^st en rêvant la frater- 
nité de Lycurgue , qu^il associa dans la 
mort les individus de différens partis, 
et qu'il ordonna ces mariages républi- 
cains, terme de la dérision sanguinaire. 
On ne le, croiroit pas , mais il le disoit 
à qui voulpit Fentendre : (( Nous ferons 
^ un cimetière de la France j plutôt que 
)> de ne la pas régénérer à notre ma- 
I) nière*, et de manquer le but que nous 
» nous sommes proposé » . U fut fidèle à 
sa parole. Il vouloit la. France réduite 
v^ q[uart de sa population ^ la soiive- 
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ràineté de la caxsaille et le partage des 
terres. Il étoit dans le secret de cette 
horrible gùèirre de la Veadée. Le but 
secret éboit^ d'aiccomplir le tpaité fait 
avec rétrantger pour lui livrer les dé- 
bris, d'un royaume épuisé. De tels for- 
faits ne se conçoivattt pas ; mais ceux 
qui pouYoient airéter la guerre de la 
Vendée , et qui ne Pont pas fait ; ceux 
qui Font favorisée j ceux qui entra- 
voient, persécutoiçnt les généraux ha- 
biles qui travailloient de èonne foi à la 
détruire; ceux qui envoyoient un bour- 
reau à des hommes que la douceur eût 
reconquis, étoientles seuls dépositaires 
de ce terrible secret. La Loire est en- 
core grosse des pleurs et du sang qu'il 
a fait coul^. Jene parlede ce monstre 
que pour dire qu'en montant à l'échÉt- 
faud en place de Grève, il entendit lès 
«cms d'une clarinette qui céiébroit sa 
ïnort ; il fut témoin de la joie painsienne , 
et sa tête est tombée. Comme ce n'étoit 
plus un homme, tes Purisiens ne seront 
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pas entachés de ce témoignage d'alé- 
gresse. 

RoBBRT LiVDET. Parmi les atrocités 
que rappellelajouméedu lomars 1795, 
celle imaginée par un député nommé 
Robert Lindet^ est au-dessus de tout ce 
que les tyrans poùyent avoir iinaginé 
de plus astucieusement barbare. Voici 
ce qu^il proposa : 

(( Le tribunal extraordinaire sera 
» composé de neuf ipembres j ils ne se- 
)) rpnt soumis à aucune forme pour 
» l'instruction j ils acquerront la^ con- 
» viction par tous les moyens pos- 
)) sibles. 

» Le tribunal pourra se diviser en 
» deux sections ; et il y aura toujours 
» dans la salle destinée à ce tribunal, 
» un membre chargé de recevoir les dé- 
» nonciations. 

» Le tribunal jugera ceux qui au- 
)) ront été renvoyés par décret de la 
)) convention. 
. » Il pourra poursuivre directement 
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» ceux qui , par incivisme ^ auraient 
» abandonné ou négligé Fexercîce de 
» leurs fonctions ; ceux qui , par leur 
» conduite ou la manifestation de leurs 
» opinions , auroient tenté d'égarer le 
)) peuple ; ceux dont la conduite ou les' 
» écrits, ceux enfin qui , par les places 
» qu'ils occupqient dans l'ancien ré- 
» gime , rappellent des prérogatives' 
)> usurpées par les despotes »•' 

Qui pourroit le croire ? le parti qui 

s'étoit déclaré républicain par excel- 

lence , le protecteur exclusif de la li* 

berté là plus étendue, la plus illimitée, 

applaudit avec enthousiasme à cette 

conception diabolique, et demanda que 

surrle-chainp on en fît une loL Philip*» 

peaux 9 qu'à sa mort on a couvert de 

tant de lauriers et de tant de cyprès , 

s'en déclara l'apologi&té ) Vergniaux 

l'attaqua avec indignation, la i^epotissa 

avec horreur ; Cambon la combattit ; 

Batxère lui-même la traita comme une 

mowtruosité que le^ despotes le^ plut 
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^éhôntés n'aiiroient su imaginer dans 
le phis noir accès de leur rage. Après 
beaucoup de débats^ le projet de Lindet 
£at#bandonné. 

DupoBLT-DuTEaxRE. Spirituel y aima* 
hle et complaisant 9 il n^eut que des pas* 
sjons douces, un ton modestie et des 
manières affables avec tout le monde. 
Sa psofôssion étoit celle du ban'eau ; et 
quand la révolution, en l'appelant aux 
fon^liiions de lieutenant de maire, à 
Forgai^isation de la commtme de Pans, 
lui eût fbumiroccasiop de &ire approu- 
ver 8^ gestion, il fut le premier ministre 
que le roi voulut choisir dans la bour- 
geoisie. L'opinion publique proscrivoit 
tous les aulxes : eUe applaudit au eboix 
àe celnirci j et pendant le très^long cours 
da son ministère , eu égard à ceux qui 
Tavoient précédé ou qui Vimt suivi) 
il ne lui^ fût reproché * ni <»giieil , ni 
abus d^àntorilè. Ses fonctions poortant 
avoient été aussi épineuses que bril- 
lantes ; ciEu: la fuite du roi à Vareniies 

Tavoit 



l'ayoît rendu la première personne lè 
l'état; mais il tenoit autant à sa modes- 
lie qu'à ses Habitudes : son élévation no 
FaYoit point étourdi , et il aimoit à des^ 
cendre quelquefois dans le modique lo- 
gement qu'il occupoit avant de monter, 
à rh«tel du garde-des-sceaux. C'étoit 
comme un asyle qu'il eût craint de ne 
plus retrouver^ quand le jour des gran- 
deurs seroit éclipsé. 

Les é vénemens du i o août , auxquels 
il n'a voit pris aucune part, l'envelop- 
pèrent, comme tant d'autres, dans le 
décret d'accusation qui le traduisit dans 
les prisons d'Orléans, pour y être jugé 
par la haute-cour nationale. Echappé 
comme par miracle au massacre des 
prisonniers de cette ville , que les assas- 
sins de septembre allèrent égorger pen- 
dant qu'otïi les transféroit , Duport vint 
treize mois après apporter sa tête inno- 
cente au tribunal de Robespierre. Ua 
même acte d'accusation lui avoit donné 
poiq- compagnon d'infortune l'illustro 
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et mâUieùreux: Barnave. Leur cause 
n'aroit rien de commun ; ils se connois- 
soient à peine , et leurs principes n'a- 
voient guère de ressemblance peut-être j 
taiais une seule victime ne sufBsoitpas 
* pour chaque fois à ses bourreaux ; ils 
les accouploient au he^ard, comn||QK)ur 
accoutumer le peuple à les voir dans la 
suite accumulées par centaines , quoi- 
qu'elles ne se connussent que par leju- 
gement qui les avoît convaincues de 
complicité. Duport eut beau démontrer 
son innocence, il eut beau produire les 
preuves écrites par Marat même , pour 
rendre témoignage de son. patriotisme 
et de son respect pour la liberté de la 
presse 9 ses juges étoient si avides de son 
sang, que le premier juré qui vota, 
oubliant que les questions étoient indi- 
viduelles , s'écria avec fnreur en pro- 
nonçant la formule : Sur mon honneur 
et ma conscience , les accusés sontcon- 

i^aincus 

La déclaration de ce jury fut una- 
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nîme; et- quand Daport eut entendu 
son axiét : (cLdl révolutions tuent les 
)) h(»nme» y dit -il 9 la postérité les 
.)) jugCi.,*)). 

Péthio». n avoit une contenance 

fièrey une figure assez belle , un regard* 

affable ^ un,e éloquence douce ^ des mou* 

vemens^ du talent et de Fadresse j mais 

ses manières étoient composées , se^ 

yeux se doubloient , et il ayoit dans les 

traita quelque chose de luisant qui rer 

poussoit la confianœ. Dès les premiers 

joifrs de la constituante , il y figura^ 

parce quHl parloit bien , et qu^il éto^t 

membre- du tiers* Ami inséparable de 

Robespierre^ le^rs principes étoient 

aloi» si ^ conformes et leur intimité si 

Q^arquée ^ qu'on les appeloit les deux 

doigts de la main. On continua à les 

mettre 'sous la même accolade, jusqu'à 

la fin de 1792. Il est vrai qu'à cette 

époque ils se détestoient déjà cordiale^ 

ment l'un et l'autire. Robespierre n'étoit 

plus rien; il q^ youloit même rien étre^ 

B a 
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parce qu'il se réservoitpour VanârcMe: 
car il n'étoit pas fait pour briller dans 
utie carrière purement cbnsfitufiôn- 
nelle. Péthion, au contraire, avoit aban* 
donné l'Angleterre, où il Vivoit avec 
"madame de Genlis, pour succédera 
Bailly dans les fonctions de maire de 
Paris } et il s^étoit acquis dans cette place 
une telle popularité , sur-tout âpres sa 
destitution à la suite des éyénemens du 
so juin , que Robespierre n'étoit plus 
^ en état de lui p&rdonner Pidolâtrie 
qu'on lui portoit. Il ne le regarda plus 
qu'avec envie ; ce n'étoit plus à ses yeux 
qu'un rival, puisque le peuple crioit; 
T^ive Pjéthion ! Péthion ou la mort! 
puisque cette exclamation se lisoit sur 
tous les chapeaux , sur toutes les mu- 
railles. 

Péthion cependant tenoit trop bien , 
pour qu'on pût ^attaquer ouvertement; 
aussi joua-t-il un grand rôle amoaoût 
Il avoit plusieurs fois visité tous les 
postes du château pendant la nuit qui 
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{précéda cette journée célèbi'c j et ces 
soins n'avoient pas ' été perdus , puis- 
qu'ils en avoient assuré le succès. Mais 
les jours de Péthion étoient si précieux 
alors, qu^un décret lui défendit de s'ex- 
poser davantage ; et Von vît long-temps 
sur les portes du château cette inscrîp^ 
tien,: « Ici le maire de Paris eût été as- 
)) sassiné , si un décret du corps législa- 
y> tif n'eût sauvé ses jours » « 

Il ^toit encore maire de Paris pen-^ 
dant les boucheries de septembre ; mais 
les conjurés Ta voient consigné à la 
mairie j en sorte qu'il étoit pur de ce? 
massacres. Quand Manuel fit à la con- 
vention nationale laprpposition de don^ 
ner à son président une garde d'hon- 
neur , et un logement aux Tuileries | 
Péthion vendit d'être porté à là prési- 
dence. A la formation de l'assemblée , 
certaines gens disoieçt qu'il visoit au 
trône , et quantité d'autres desiroient 
qu'il y montât Mais tout-à-coup il de- 
yiut un objet de haine. Il fut jnis hors 
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ÙB la l^i à' la suite du 5i mai ; et l'on 
ire sait ce qu'il est deveiàu. Il c^t.mort 
sàna cloute misérabieiÀeut ^ ptiisqu'il 
n^a point i^pani au rappel de tous les 
procrits. 

Lacroix^ Devenu de simple avocat 
;de campagne ^ colonel et maréchal de 
camp en deux ou trois moîe , posses- 
seur dé riches propriétés , complice de 
Panton, il fit semblant de dénoncer , 
d^accuser Dumouriez, avec lequel il 
étoit d'intelligence j et il favorisoit ces 
tribunes où dominoient le souverain 
massacreur, les bàcôhantes, les cou- 
peurs de téteé, ainsi qu'il protégeoit 
tous ces mouvemêns désordonnés des 
sections, tandis que son ami^abre 
tfEglantines , poète pauvre avant le 3 
septembre , qui ne connoissoit que des 
assignations au lieu d'assignats, possé- 
doit dé quoi soutenir son hôtel ^ sa voi- 
ture , ses gens et ses filles. 

Il fut un des grands oppresseurs de 
la convention pure dans sa très-grande 
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majorité. II. gêna ses mouYemen$ ; il se 
rangea da côté de ceux qui poussoi^nt 
des cris , dès rugissemens j qui parloient 
sans cesse de sansr^culoterie ; ii caressëi 
une municipalité coupable en état de 
révolte ouverte. Enfin il fut un des plus 
ardens provocateurs m ranarcbie , et 
toujours prêt à couvrir les assassins do 
savoix stentorienne. 
. En supposant que les adv^saires d^ 
ces anjarchistes eussent eu quelques 
torts ^ on n^en comptera pas un seul 
qui se soit enrichi depuis la révolution. 
Ils ont évité tous les comités dans' la 
main desquels étoit réellement le pou- 
voir, 

Lacroix avoit, été décoré de la croix 
de Sdint-Louis le 4 août 1792 , et cela 
ne put ouvrir les yeux à tant de Pari- 
siens stupide^. Il f ftit impossible dè^-» 
lors de réprimer Ie4||^cifératiosLs des 
tribunes, les menaces des coupe-jarrets, 
les attentats du^ club des jacobins , les 
UâurpatioDscte la ïuunicipalité. 
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Un militaire osa dire (Je Pài enten- 
du): (( Voulez -voirs savoir le moyen 
» de sauver la patrie ? je vais vous le 
» dire. J'ai bien étudié la cçnvention j 
» elle est en partie composée de scélé- 
» rats dont il faut faire justice, et pour 
» cela il faut tii*r le canon d^alarme et 
» faire fermer les barrières ». 

Bentabole , qui présidoit , fait sem- 
blant de ne pas appercevoir cette pro- 
vocation à ^assassinat, et complimente 
le militaire. On lui crie qu'il est un mor 
déré et un feuillant. 

C'est parce qu'on n^a point vil dans 
les départemens la lutte opiniâtre-des 
vrais républicains contre cette société 
de jacobins entièrement abandonnée de 
tous les vrais patriotes , de tous les 
hommes instruits, de tous les députés 
qui méritoient quelqu^estime et avoient 
quelque pudeur pifa^on a jugé très^fans- 
sement que la convention avoit été foi« 
ble ; elle fut forte , courageuse , intré- 
pide jusqu'au 5i mai. Les soixante- 
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treîîfe Gombattirent encoresurla brécliefi: 
paralysèrent des projets de décrets homi- 
cides , inspirèrent une sorte âe crainte 
à la municipalité de Paris ^ la tinrent 
da moins en respect ^ et ce ne fut qu^à 
leur retraite 9 qu^après leur enlèvement 
* forcé que 1^ digue fut rompue, et que 
tous les crimes inondèrent la France. 
Le peuple de Paris fut puni de n'avoir 
su ni les connoître ni les défendre • d'à- 
voir vu,, lâchement ce dernier attentat 
qui donna le signal de tputes les vio- 
lences et de toutes Iqs cruautés. 

Il est temps de dire la vérité toute en- 
tière : Robespierre et Marat ne furent 
pas encore les plus criminels. Voyez 
CoUot-d/Herbois à Nice, et à Orléans , 
TaQien À ^our$^. Bij^laud-Varennes 
aux armé^, !. Le prussien Anacharsis 
Clootç applanissoit la route de Fre- 
derick Guillaume. Et nous , amis de la 
patrie ,, qui avions en horreur l'exagé- 
ration dans les. mots ^ la férocité dans le 
langage > paroç, qu'elles sont toujours, 
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en raison de la lâcheté , nous ne ren- 
contrâmes dans Tesprit dtt Parisien que. 
là peur de se ranger de notre côté ; et 
lorsquMl y ayoit un G>ndorcet' et - un 
Brissot , ce fut un Marat et un Chau- 
mette dont on suivit les étendards ! 

n y a plus : lorsque nous' dénoncions 
la confédération de f iltiifz, nous étions 
les complices de l'invasion de Pennemi j 
eiifin nous aviçns livré Vâlenciennes 
au duc d^Yùrk; Obnàé^, Leqtiesnoy^ 
Landrécy à l*empereur j et quand te roi 
de Prusse, qij^ avoit loué des logei à 
rOpéra, èntreroit dans Paris, c'étoit 
nous qui devions au spectacle être der- 
rière sa majesté. ' ' 

' Voilà ce quVcru le Parlsi^rf^, ^ la 
base d'une acdusition q^ï ar eiiVoyè sur 
les échafauds oU dans lësicachol^ 1^ in- 
corruptibles amis de la liberté et de la 
gloire nationale. 

' E^ennemî qui mënaçbît'Parîs^ae sa 
ruine, jouissoit de cette funeste erreur ; 
il savoit bien otr étoient les trsdtrés. 
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Les Parisiens, toujours aveugles, n'ont 
point encore appris à les distinguer des 
hommes prx)be3 et courageux. , tandis 
que ^Europe entière les distingue. 

DuMouRiJSZ. On est fondé à croire 
qu^il T^'est devenu traître qu'après avoir 
essuyé un grand revers > et que les in- 

m 

jures de Marat jije rayent déterminé à 
se séparer d'une convention qui portôi^ 
dans son sein un tel homme. Le retour 
des cofïmûssaires près l'armée de la Bel; 
gique^, ; répandit l'alarme, la plus pro* 
fonde; Je puis attester, qu'elle fut génér 
raie. On ne parloit rien moins que. de 
faire lever en m.asse la natioin entière. 
On craignit.de voir renouveler le* 
massacres; du' 2 septembre, car on crioit 
beaucoup jjliis h^ut contre Ip^rjlçhes et 
les 2]|pd^és, .ijuf Qçwatjçe les Pr^iens el; 
, les Autricl)tien5^i , -> ., . 

Tous les spectacle^ furent fçp^és , et 
l'on profita de cf prerpder momeint de 
terjreui: pour poser ksi. hasçs. 4u4jçibuna^ 
révolutionnaire. L'organisatk^ de 90 
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fameux tribunal vint àVec l'apparitiot» 
de Lacroix et Danton. Buzot combattis 
cette proposition coitiihe constitutive^ 
du despotisme le plus monstrueux jil ne 
fut pas écouté. Ainsi la défaite de Du- 
mburiez donna gain de cause au parti 
de la montagne^ qui sut toujours mettre 
a profit tous lés événemens.SonjLdresse 
consista sur- tout à paroitre moins au- 
dacieux quand le danger Fenvironnoitj 
et ses adversaires naturellement bons 
et ennemis des violences j étoient desti- 
nés àpayer bien clier cette indulgence 
et cette séburité. î : . 

bumouriez perdit la tête en arrêtant 
les quatre représeta tans du peuple. C^é- 
toit un attentat si misérablement inu- 
tile, qu^on' ne satfroîf Fattifibuer qu*à 
cette déïnëAce xjuefait haître la ftireur. 
Paris , d'ailleurs , fut ti*ès-insensible à 

cette arrestation. Cîependant plusieurs 

,» 

croient que Dumouriez fut traître pèn- 
daiit jaTtirit et après qu'il s'étoit rendu 
idèlacoai^<Ài.''- ' ''' • ' 
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Abbé Maury. Je l'ai beaucoup coU'* 
nu : simple prestolet j il nourrissoit déjà 
ridée de s'élever aux premiers rangs de 
la hiérarchie ecclésiastique j il m'entre- 
tenoit de son élévation future lorsqu'il 
n^avoit pas de quoi dîner. Il me disqit : 
J'entrerai à l'académie française bien 
avant vous ; et il n'ayoit pas encore 
écrit 9 même un mauvais sermon. Ses 
premières productions so^it ce qu'il y: a 
de plus lùauvais e^de plps obscur dans 
aucune langue. Mais il étoit né avec un 
esprit d'acadéuiicien , ui^ talent de pré- 
dicateur, et une audace d'antichambre. 
Il avoit une grande confiance dans sa 
faconde 9 * parce qu'il l'a voit exercée 
avec succès sut plusieurs hommes mé>: 
diocres, et qu'il avoit pris du^prgtre 
tantôt: le ton souple , le. ton élevé , }fi ton 
onctueux; car il aimoitàfaire le prêtre. 

Il a rendu à la révolution le plus 
grand dés services j car c'est lui qui a 
fait le clergé opiniâtre et récalcitrant , 
.#t qui, en l'engageant à ne point 
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ployer , Va. fait rompre*<3'est encore lui 
qui mit dans la tête dé tous les nobles ce 
isystême d'émigration le pins extravai- 
gant 9 le plus impolitique et le plus lâ- 
che de tous ceux que l'on pouvoit choi- 
sir. Ce beau système pa$5a jusque dans 
la tête du monarque ; et c^est d'après 
ses documens qu'il se mit à ruser comme 
tin écolier qui veut se d&ober à son 
préfet. Il se déguisé en valet-de^ham- 
bre, et lorsqu'il est 8kns la voiture par- 
tant avec toute sa famille , ils se pren- 
ïient tous à rire de la surprise, de l'é- 

r 

bonnement , de la prétendue douleur des 
Parisiens quand ils apprendront qu'au 
lieu d'assister à la procession du iSaint- 
^Sacrement , comme ils s'y attendoient , 
la nichée s'est envolée , qu'elle est aUée 
trouver le9 bottes du gétiéral Binder. 

Tarquin chassé de Rome eut une 
' posture moins humiliante j mais le nou- 
veau Tarquin, il faut qu'il dîne en 
route; il est encoi*e afiamé de côte- 
lettes y il mange comme un ; ro{ilier. 
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Vaînemerif la reine veut lai faire ajour- 
ner sa goinfrerie ; il arrive trop tard au 
rendez-vous de Bouille et de son régi-» 
ment. Voilà fue six hommes arrêtent la 
voiture ; il craint pour sa chère bedai-* 
ne, et il crie le premier , arrêtez l il 
passe dans la boutique de M. -Sausse ^ 
marchand diàndeHér, qui y vèîtclair et 
qui ne se moliche pas du pied; M. Sausse 
fait son dévoir droit comme un cierge^ 
• Qùé ie blondinet ( c'eçt ainsi que la 
Fayette étéit éésigtié à là cour) adt ea 
le plaisir malin , le' plaisir cruel du chat 
qm-Misi^ trottiet ïa souris pour tomfcer 
^d^un saut sur elle , qu'il ne Vait pas eu , 
toujours est-il vrai que l'abbé Mau- 
ty «voit inspiré à totiteâ les maitresseé 
têtefe de ce ïeiiip^'H le projet de fuir , 
4u'îlHest llnfirtëùteurdë Fémigration , et^ 
qu'elle futàdbptee par cfelui-là même 
qui pouvoit si facilement se séparer 
d'ùiie haute et insdlente noblesse , • la- 
^ùdte' ift'avoiV ce^é dé l^in}i»#ier et de 
temépHs^.'' ' ' . .i -.: 
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De toits les émigrés un peu de mar- 
que , Tabbé Maury et ehoiseul-Gouffier 
sont les seuls qui aient eu de Tesprit ou 
une heureuse fortune j Iç premier est 
devenu cardinal^ et le second s'est fait 
sous le npm de Paul I*' , empereur des 
Russiesi. . j;. :.. ' 

> Mais il y 0n a u|i plus sage et plus 
heureux; il s'es^t fait cordonnier pour 
femmes à Hambourg. 

LEG£ïfDl[i£:(dePi(ris). Lors du pro- 
cès de.Louis xyx, il s'avis^. de dire : 
lYoila bien, des^formules , des4enteurs ; 
qu'cHi le mette à mort, qu-oa le cçnape 
en quatre -viQgt- trois morceaux, et 
qu'on l'envoijB ainsi; auxquatre-yingt^ 
trois départeiliew« Il <^i^^ ayo^r touché 
le sublime de. l'éloquence i^ontagnar* 
de ; il fut accueilli d'un gi^and éclat de 
rire, J'étois à coté de lui lorsqu'il pro- 
féra ces paroles, et je me disois :£ila 
vont faire hoireur , et l'on attribuera à 
tous les m,0mbres de la Convention la 
bêtise d'un seul homme aijquel. on. pe 
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peut fermer la bouche. Par quelle fata-* 
lité rae trouvé-je assis à coté d^un Ler* 
gendre et d^un Laurent Lecointre ! Us 
parlent de liberté , et ils .ne savent pas 
lire ! . 

i^^egendre étoit brutal f non parce 
quHl étoit bouclier , mais parce qu'il 
ayoit cru que la brutalité entroit dan» 
la composition d^un républicain ; et ee- 
lui-là n^éioit pas républicain j qui ne. 
mugissoit pas comme un taureau , et 
qui ne faisoit pas des gestes comme 
pour assommer un bœuf. Il ne pouvoit 
parler ou gesticuler autrement. Les 
violences de ce Legendre ont été telles, 
qu'il voulut plusieurs fois frapper lian*^ 
juinais et lé jeter en bas de la tribune» 

Après la rentrée des 73L, nous de- 
mandâmes, dans une assemblée parti- 
culière y le rappel dps 2â mis hors de la 
loi. Je portai la parole: Legendre s'y 
opposa et dit : Je mourrai plutôt à la 
tribune. Eh bien 1 lui dis- je ^ tu y; 
mourras 1 
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Il se tut, sinsi que sa cliquerinfernale, 
cl les 22 furent rappelés , c'est-à-^re , 
ceux qui existoiefit encore ; et tous 
ces hommes vertueux ont abattu^ peu 
à peu le monstre anarchique* Ce fat 
Legendre qui dénonça Gondorcet^en 
Paccusant faussement d'avoir cherché 
à souleyer le département de FAine. 

Cambon. La loi proposée par Buzot y 
qui force chaque député à donner le bi« 
lan de sa fortune depuis l'assemblée lé- 
gislative et constituante^ et de justifier 
des causes de son accroissement , a tou-* 
jours reçu sa plus forte opposition do 
la' part des montagnards. Cambon la 
trou voit mauvaise , lui qui affectôit à 
la tribune de flatter la multitude. Dès 
qu'on touchoit cette corde >, on étoit un 
allié de Pitt. Jamais on ne put mettre 
en vigueur la loi qui leur auroit lEak 
vider les poches; Nous ne refusions paS) 
nous , le bilan de notre fortune* 

Cambon exerça une dictature finan- 
cière : il a commencé le premier h se 
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jouer de l'émission des assignats.il von- 
loit prosciirè l^agiotage; et- pourquoi' 
Camboii n'a --t- il pas fait, fermer la 
Bourse plutôt , comme Clavière n^avoit 
cessé de le demander depuis 1791 ? 
C'étoit aller droit à la source du mal; 
C^est Cambon qui a paralysé et perse-* 
cuté le talent et le génie de Clavière , 
parce qu'il connoissoit sa supériorité 
sur ces misérâbl^ plagiaires qui lui 
prêtoient leur étroite conception ^ en 
lui suggérant des expédions ruineux 
ou illusoires. 

Le désastre de nos finances fut en-^ 
cote l'ouvrage des montagnards ; et si 
Piin d'eux faisoit mine de dénoncer de 
petits dilapidateurs à la tribune, c'étoit 
pour se réserrer le droit de favoriser le 
chef des dilapidations. Pourquoi resta- 
Ml si long-temps à la tête des finances t 
C^est qu'il fut le complice des anar- 
chistes qui étoient encore dès fripons ^ 
et que depuis il s'est coalisé avec eux. 

Marat. Ce misérable^ né dans- le 



tomté de Neufchâtel en Suisse , d'abord 
mendiant, puis empyrique,qui.réunisr 
soit la bassesse de la figure et du style à 
celle an caractère et de Tesprit , et dont 
rinsolence à la tribune étoit encore un 
ridicule , qui ne fut supérieur qu'à se» 
Yalets, occupera néanmoins plus d'une 
page dans l'histoire , et par son incon- 
cevable déité et par sa mort qui fit des- 
cendre dans la tombo une jeune hé- 
roïne. L'histoire dira donc que si ce vil^ 
démagogue^ qui a entaché le Panthéon 
et tous ceux qui l'y conduisirent , 
poussa une multitude aveugle au pil* 
lagaetÀu crime, il n'eut pas osé lui- 
inéme prêcher l'athéisme. Il y eut donc 
quel/jue chose de plus abominable au 
monde que Maratj ce fut l'esprit de 
Chaumette et d'Hébert, je dis V esprit 
jacobin , cordeliér* L'hypocrite Ro- 
bespierre sentit bien qu'il auroit pour 
lui l'assentiment du genre humain en 
terrassant ces malheureux; mais en re- 
créant rÉtre-supréme , il n'en eut pa» 
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moîûs la physionomie 'd*un împïeJ 
Pourquoi ? C'est qu'en effet il s'étoit 
substitué ce jour-là au Dieu qu'il vou* 
loit faire reconnoîtré. 

« 

FouLON.^oulon, pendu en place de 

Urève , décapité et puis traîné dans les 

rues, avoit vécu de manière à ce qu'on 

ne pût presque pas le plaindre. Je ne sais 

s'il prévoyoit son sort, mais il avoit 

non-seulement fait répandre le bruit de 

sa mdrt, mais même donné le spectacle 

de son propre enterrement dans sa terre 

d'Houvion, On y porta le cadavre d'un. 

domestique mort chea lui , qui passa 

pour le sien , et fût inhumé avec les 

honneurs dus à un seigneur de terre. Il 

laissa plusieurs millions et un nom dé^ 

testé. ' , 

On avoit trouvé un*portefeuille de 
M. de Berthier - Sauvigny, dans lequel 
étoit renfermée sa condamnation. Il 
étoit allé dans sa généralité pour retirer 
des lettres concernant l'affaire des blés , 
3Î funeste et si mal éclaircie. Ce sont les 



paysans de sa campagne qm Font arrê- 
té; des soldats se sont joints à eux, et 
ont formé cette* fonliidable escorte qui 
Ta amené à Vhotel-do-yille. L^ayette 
s'est mis à genoux pour obtenir le tei^ps 
.de le juger ) et n-a pc^ été écouté : la fu^ 
reur étoit telle, qu^on ne s'est pad m^éme 
adonné le temps de le perdre. 

liAHARPE-BONNKT-RotfGB. Le Sym- 
bole de la liberté qu'on yénéroit au 
oommenc^nent de la révolution • ci de- 
puis été profané : je l'ai yu sur la tête 
de Dumoufiez. 

Dans une desséances du Lycée répu- 
blicain ^ Lahdrp.^ y ejy pérorant avec 
chaleur dit : ce On prétend que le bonnetr 
» rouge raffermit les têtes républicai- 
v nés. Je déclare qu'il fait fondre la 
» mienne » . Il J^ôta. 

Le lendemain parut une affiche. 

A VENDRE. 

Un bonnet-rouge y doublé de taffetas 
trîcolor j avec une riche houppe de soie. 
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S'adresser aa pprtier de Panchouche > 
et demander le petitljacàin. On le trou- 
vera nuit et jour à son bureau* Il re- 
cevroit eh échange une perruque à trois 
marteaux dans le genre, académique^ 
On feroît d'ailleurs îaremise au libraire, 
si Facquéreur du bonnet-rouge vouloit 
souscrire pour leJïarpiana j ou recueil 
des bon^ mots de l'auteur de Gustave. 
Cet ouvrage Qst ipiprimé : il auroit déjà 
paru y mais l'éloge que l'auteur doit en 
faire dans quelqiies jourpaux qu'il ré7 
dige, ne l'est pas encore. 

L'abbé i>b Boislaurettb. Il fut cu- 
rieux : aumônier de la garde nationale 
parisienne , il qualifia le yoeu de conti- 
nence des ecclésiastiques , de vœu in- 
sensé > Sacrilège, antinsocial , etc. <( Mais^ 
» s'écrie-t-il éloquemment, quelle puis- 
» sanee pourra relever de ce vœu ? 
» Rome ? dans cette sainte cour on ne 
)^ termine rien ^ Les affaires s'y font si 
» lentement!... si lentement !... Et notre 
^> mariage est si pressé, si pressé ! Et, 
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^ nioî> comme Vun des aumôniers de 
I) Tarmée parisienne, je suis si pressé, 
» si pressé de lui donner un bon sol- 
)) dat!...« Sorbonne, prends tes four- 
» rures , assemble-toi et prononce. Cen- 
» sure si tu veux, excommunie,*anathé- 
D matise ; je ne cr^ns point ta foudre. 
• » P^el duo , pel nemo ; voilà la seule 
M thèse que je te présente ; elle est sa- 
)) crée , elle est; sublime :.si tu oses la 
î) déchirer , le roi de la nature te con- 
» damne et m^approuve. Avec son ap- 
» probation,jeme passerai de la tienne ». 
Comment la religion , la religion de 
celui qui a maudit le figuier stérile, 
a-t-elle pu faire un crime d'un plaisir 
que les anges bénissent auto&r du lit 
nuptial, en se couvrant le i^isag^e de 
leurs ailes , de peur sans doute d^ en- 
vier à la terre un bonheur qui n^est 
pas celui du ciel? £st*il donc si facile 
d^écrâser son cœur sous les marches du 
sanctuaire ?Ils domptoient leurs corps, 
les Bernard^ les Benoît^ les Dominique ^ 

mais 






\ 
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tnaisc'étôit dans des étangs glacés, souâ 
des cerdes de fer , sur des épines et des 
orties.* Leur peau sous la discipline de- 
venoit le cuir d'un nègre. Ils disoient 
tous que c'étoit un plus grand mira- 
cle de conserver sa virginité, que de 
ressusciter un mort. Aussi Brigitte as- 
sure- t-elle que de son vivant elle a vu' 
en enfer beaucoup d'ecclésiastiques, qui 
woient tourné aupréjûdice de l^ espèce 
V attrait donné pour la multiplier. C'est 
In^expliquer le mot de saint Basile : 
Je ne sais ce que c^ est qu^ une femme i 
et pourtant je ne suis pas vierge. Le 
prieur des Chartreux avoit permis au 
novice Seguier de sonner* la cloche 
toutes les fois qu'il éprouveroit des ac- 
cès de concupiscence , afin que ses con- 
frères se missent en prières. La commu- 
nauté se lassa de prier , et l'enfant de 
Bruno sentit qu'il auroit moins de mal 
à devenir chancelier de France. 

ce Si le clergé , encore fier et hypo- 
» crite, toujours jaloux de l'inutile ré- 

Tome IL C 
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p putation des saints, dit M. Manuel ^ 
)) dont j 'empniHte. cet article ,;.préten- 
» doit que cenif, qui tienuent vax Plçu 
)) dans leurs mains , et voient des>reineft 
)) à leurs pieds , ne doivepLl; pas,^çsçea7 
» dre jusqu'aux ;besoins du^yi^oifp; je 
» vais dévo;iler l^ œuvres libçri4E\ç? de 
» ces céleKte3 missionnaires qui dévcuent 
)) à l'enfer les passions des âmes hon-' 
)> nêtes et sensibles. J'ai en main la 
» lettre de V inspecteur , le verbal du 
» commissaire , la confession signée du 
.V délinquant, et la reconnoissance de 
» son supérieur , à qui on le ramenoit 
)) sansdoute quand il n'avoit pas de quoi 
)) acheter sa grâce , &c. &c. ». 

L^auteur que je viens de citer donne 
ensuite la liste nombreuse ^ plaisante 
et authentique de tous les tonsurés pris 
en flagrant délit par la police ^ dans les 
endroits où canoniquement ila ne dé- 
voient pas se trouver. 

Desprémesnil. Lorsque la courtint 
un parlement prisonnier d^ns le saac- 
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tuaire de la ju&tice y et porta la iiache 
5ur la porte de ce tribi^tnal dont la mo- 
dération yoijoit lui épargner le coup 
qui la renversa ( car c^jest par ce coup 
que le trône fut réritablement frappé), 
ce conseiller au parlement de Paris 
jouoit un rôle. Il détermina peut-être 
le premier choc de la révolution,' Il 
s^étoit dévoue sous le despotisme de la 
cour avec un courage digne d'un vrai 
Romain ; mais il étoit noble^ député de. 
la noblesse ; et après avoir soulevé tous 
les parlemens contre P-aiitarité royale , 
il en redevint Thumble valet. 

Ce changement ne fût pks rare parmi 
tant dTiommes qui sembloient nés pour 
être républicains. Mirabeau revenoit 
sur ses pas lorsque le poison Fàrréta. 
On eût dit qu^il se souvenoit du comité 
des trente tyrans d'Athènes , qui pesa 
encore beaucoup plus sur la république 
qu'un seul Pisistratè. 

On attribue le changement de Des- 
prémesnil à un bon^mot de madame de 

C 2 . 
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Folignae, qui, dans un diner deparadOi 
av oit dit hautement qu^on mît les seaux 
devant M. Desprémesnil. ^lla parloit 
des seaux à rafiraîchir , et l'on débita 
qu'il avoit cru voir dans ce calembourg 
le présage de sa nomination au minis-» 
tère de la justice. 

Il fut petit dès quHl ne se trouva plus 
dans un corps de magistrature ; et la tri- 
bune , qui a tué tant d'hommes réputés 
pour être éloquens, ne laissa voir qu^ua 
conseiller au lieu d'un orateur* 

Il fut souffleté à la journée dite des 
poignards ; et à son retour de Coblentz ^ 
reconnu sur la terrasse des Feuillans • 
il faillit devenir la victime du peuple, 
Péthîon vint le débarrasser; Péthion 
étoit alors dans toute sa gloire ; Des- 
prémesnil ^ tout en sang, dit au maire 
de Paris, qu'il n'aimoit pas : Et moi 
aussi , Monsieur , j^ai été porté en 
triomphe par le peuple. 

PiTT et CoBouA&* Ces deu3(: noms 
i^nt été répétés jusqu'à la 69'tiété* U u^ea 
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fest pas Thoins yr^i que Pitt a. été le plus 
déterminé soudoyeur qu^on ait encore 
vu dans les annales du monde j il aura 
perdu ses guinées« Renard Pitt a été 
dans son genre, a été dans son rôle aussi 
opiniâtre et aussi borné que le fut Ro- 
bespierre : sa haine n^avoit qu'une di- 
rection ; elle ne fut ni ingénieuse ni 
inrentive ; elle Va, aveuglé ; et tout le 
mal qu'il nous a fait retombera sur sou 
propre pays ; la forme de son gouver- 
uemenf sera inévitablement changée. 

Pour Saxe-Cobourg , prince et gé- 
néral allemand' qui commandoit les 
troupes autrichiennes il y a quatre an$, 
après avoir été battu plusieurs fois par 
nos républicains , ce grand maître de 
Fart a mis promptement ses talens, sa 
réputation et sa gloire à couvert, en 
avouant quMl n'entendoit rien à la tac- 
tique de nos écoliers militaires. 

MoNSiEViL Les choses s'usent à force 
de s'en servir : les mots s'usent quand 
on ne s'en sert plus. Celui de monsieur 
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en €9t un exemple parmi nous. Le mot 
citoyen Ta remplacé presque générale- 
ment y mais bien difficilement. 

Dans une assemblée primaire , on 
faisoit Tappel nominaL Le président 
appelait chaque membre un peu riche, 
monsieur , et les autres par leur nom 
tout court. Il appela ainsi sans^respect 
un jeune vigneron, . .• « Je vous y atten- 
» dois y s^écria cekd-ci i pourquoi dis* 
» tinguez-vous les citoyens? pourquoi 
» ne m^appelez-vous pas monsieur , 
v tout comme vous avez appelé mon 
)^ voisin ? Avez-vous oublié la politesse 
)) nouvelle de régalité? Souvenez-vous 
^'que chacun de nous est monsieur^ 
» ou que personne ne Fest »i 

Dans tous les bureaux d^administra^ 
lion quelconque , dans tous les tribu* 
naux 9 le mot monsieur est proscrit» 

. LoiSEROLLES. L'histoirc déroulera 
les vues générales du décemvirat dans 
Tinvention de ce système, et sa combi- 
naison principale avec la guerre de la 



Vehdée, àînsî'qne le projet infernal de 
son' apphcatîotï à toutes les parties de 
la république : un tel poison n'a pu 
être soufiîé'qué pÀT le cabinet de Saint- 
Janries. 

Comment a-t-on pu trouver tant Je 
g:éôliers^ tiint de* bourreaux obéissans^ 
tant d'dpplàûdîs^ur^ qui suivoient les 
dharriots funèbres, qui comptoient le 
nombre des victimes en calculant avec 
tin horrible sang-froid, si ce nombre 
alloit en augmentant ou en.décroissant? 
Le théâtre de la guiHotiné ne manqua 
jamais d'un cercle dé srpectatelirs.'Déjà 
Von parloit d'établir un puisard en 
pierre soiis Féchafaud , et d'y ménager 
des couloirs pouf le sang humain ; déjà 
Tarchitecte avoif tracé le pian de cette 
bâtisse j et puis , que l'on calomnie les 
aïts!' 

Au milieu de tant de victimes , Il y 
a un nom qu'on ne sauroit oublier, 
parce qu'il rappelle tout l'essor de la 
iendrtesse paternelle^ 
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. L^nfortimé LoiseroUes reçoit à la 
Conciergerie un acte d'^cnsation^; c'é^ 
toit celui de son fils. Il garde le silence ; 
il dissimule ^ il obéit à la voix du gui- 
chetier , qui lui signifie Tordre de des- 
cendre au grefie. Il marche cachant la 
joie qu^il avoit de sacrifter ^ yie pour 
la conserver à son fils. I4^erreur ne fut 
point reconnuç , parce , qu^il fit tout 
pour la rendre compljste : il trerabloit 
que son fils, qui ignoroit ce dévoue- 
ment , ne vînt réclamer; sa place. Ce 
vieillard vénérable , lié à la planche , 
. s^écria : J^ai réussi ; et sans doute il 
reçut sans regret le coup de la mort 
Mais comme si le Ciel eût attendu cette 
dernière et généreuse victime pour ma- 
nifester tout son courroux , la justice 
vengeresse se déclara enfin : Je même 
jour elle tonna sur le crime, le même 
jour les tyrans furent foudroyés j et tous 
ces décemvîrs, ivres de sang) ntxon- 
tèrent le lendemain à Téchafaud. 

Jamais il ne fut iihpriiné sur aucun 
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criminel un plus terrible cachet de ré- 
probation que celui quimarquaFagoiile 
de Robespierre. A moitié tué de la main 
de son frère ou de la sienne propre ( car 
la version est encore douteuse) j le visage 
enveloppé de linges sanglans j pour- 
suivi par les imprécations et par les cris 
d^alégresse du peuple ; lisant sur tous 
les fronts le plaisir dç la vengeance*, et 
la chute de son épouvantable système ; 
montant à cet échafaud que je lui avois 
prédit dans les jours de sa toute-puis- 
sance j outragé par le bourreau, qui 
déchira avec dédain Fappareil de sa bles- 
sure , sHl ne crut pas en ce moment à la 
justice divine, c'est que c'étoit un auto- 
mate sorti des enfers pour punir les hu- 
mains. Mais non..,, je crois qu'il dut 
s'étonner et même se plaindre de ne pas 
voir autour de lui tous ses complices. 

Plusieurs respirent encore mais 

attendons quelle sera leur fin. 

On a dit et répété que Robespierre 
avoit sauvé et vouloit sauver encore les 
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soîxante^treize représentons du peuple 
éétenus pour leur ferme et généreuse 
protestation contre la. journée du 3i 
mai : il n'en est rien. Robespierre nous 
tenoit en otage pour maîtriser le côté 
droit; et nous devions être égorgés dans 
la nuit qui précéda le Q thermidor. 
Nous avons vu tous les apprêts de notre 
mort; les armes, les flambeaux, tout 
étoit prêt ; les fosses étoient creusées : 
on attendoit le signal. O sainte Provi- 
dence que j'adore ! tu daignas m'en- 
voyer dans cette nuit même le sommeil 
le plus doux et des songes célestes f 
Il entroit dans tes desseins que les 
soixante-treize ne périssent point ; ils 
étoient innocens , et ils avoient voulu 
sauver la France de ces grands désastres. 
Non, je n'ai jamais craint la mort; 
j'avois un pressentiment secret que Fau- 
teur de tout bien et de toute justice 
nous feroit triompher. Dans ces temps 
d'oppression et de calamité, mon oreil- 
ler me fut toujours doux, £n pour- 
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rîez-voùs dire autant, Robert tinde£?. 
Et toi , farouche Alhar , je me sou- 
Tiens de tes larmes de crocodille, quand 
tu vins nous visiter aux MadelonnetteSy 

m 

après aA^'oir assassiné les vingt-- deux. 
Et commbirt GOmptoïs-tu sur ta puis- 
sanèe? tu ne connoiîfsoié'ni toi ni lè^ 
hômmey ! Tû fus fét^ocè , tX tu n^as point ' 
de remords ! Autant vaut que tu vives 
que de périr sous 'une inain juste- 
inent ' terigeireése î ' Le niépris te fait 
graee! 

LouvET. II eût lîià père dur et bru- 
tal, dont' ^organisation commune ne 
pou voit 'deviner le secret de l'organisa- 
tion de son fils. C'est de-là probable- 
meiit que s^aïluma dans son ame cette 
tainé des tyrâriis ,. qjui ne Vest éteinte 
qu'avec siês Jours.' ir Attaqua le trône, 
il dénonça Robespierre 5 il demanda 
1 acte d'accusation contre les frères de 
Capét } il s'éleva avec une grande force 
d'indignation contre la noblesse, cette 
caste usurpatrice , obstacle continuel à 
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tout déreloppement de grandeur et 
d'énergie dans la nation j il fut répu- 
blicain jusqu'au dernier soupir : tous 
les genres d'outrages' lui furent pro- 
digués. 

Il y a des mqméns dans la yie où 
rhomme vertueux , réagjissa^^ contre 
l'injustice et , l'insolence ^ çrt: tenté de 
renoncer pubUqu€|j;pent à. Testinie des 
hommes. Louvet. au-dessus des cla-* 
meurs de la calomnie,. leui: répondit en 
combattant sans cesse , en se trouvant 
par- tout sur la brèche. 

L'aveuglement uniyersel de la capi- 
tale sur Robespierre, enhardit les cons- 
pirateurs; le pai:ti du devoir et de la 
vertu fut abandonné ; mais notre répu- 
blicanisme restera sans tache. J'ai par- 
tagé toutes ses opinions : pour récom- 
pense de ses vertus et de ses talens, 
que n'a-t-il vu çonuue z^oi le i8 fruc- 
tidori 
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C H A P I.T R E XXXVII. 

anecdotes, 

M. Duhameau . marchand de Paris • 
se trouvant à Rome , et voulant conti- 
nuer sa route vers Naples, se rendit 
chez notre ambassadeur pour avoir un 
j>asse-port. L'ambassadeur lui demanda 
s'il avoit vu la révolte de Paris. — 
(Quelle révolte^ lui demanda le citoyen, 
— Mais la révolte de Paris ; celle . de 
juillet. — Je ne vous entends pas. Le 
secrétaire d'ambassade prit alors la pa- 
role : Mouseigneur vous deniande si 

vous avez vu la révolution. — ^h ! 

§ 

oui , y ai vu la révolution française. 
]^ quelle. difiepence, Monsieur, reprit 
l'ambassadeur, trouvez-vous donc entre 
révolte et révolution ? La voici , répli- 
qua le citoyen : Des esclaves se revoir- 
t^nt ocntfie h^r m^re : ufi- peuple 
UJ^re^qUi tepr^nji'Ses c(roi(s ^fciit une 
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révolution, J^ous voyez bien que jeM 
pouvais pas vous entendre. 



Ceux qui ont assisté aux séances du 
sénat français , savent combien elles 
sont quelquefois bruyantes. Le décret 
qiii ordonne la vente des biens ecclé- 
siastiques excita, comme (Cela se devoit, 
les plus grands cris de la part des ton^ 
sures. Chaque membre du clergé se le- 
voit y changeoit de place à chaque ins- 
tant pour augmenter lé brtiît que fai- 
soit son confrère en aristocratie : uîïê 
dame, impatientée de tout ce brouhaha, 
s'écria : ce Messieurs ! on veut vous ra- 
» ôèr j mais si vous remuez tant , vôiis 
)) vous ferez couper ))• ' ... ^' 

C H A P I T R E XiXVIlt 

Livre rouge. 

« 

Qui ne sait pas tnaintenant ce que 
c'est? Ce livreaconquisun^foule^ d'hoir 
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nêtes gens à la cause du patrioûsme ; if 
a rafiernii les fôibles^ convaincu les 
incrédules, éclairé les aveugles ^ donné 
un plus grand courage aux esprits droits, 
versé une sainte indignation et une gé- 
néreuse énergie dans les âmes citoyen- 
nes ; et sous ce point de vue , c'est la 
plus utile et la plus éloquente brochure 
qui ait encore paru. Grâces immortelles 
en soient rendues aux membres coura- 
geux du comité des pensions, qui après 
bien des efforts sont parvenus à Varra- 
cher des mains des ministres dont elle 
révèle tous les crimes. 

Le 1*' décembre 178g, M. le Camus 
dénonça à l'assemblée nationale l'exis- 
tence du livre rouge. C'est un fort beau 
registre relié en maroquin du Levant , 
et doré sur tranche, qui contient la 
liste des pensions , dont voici quelques- 
unes. , 

A l'ouverture du cahier , on voit un 
prince allemand qui eu a quatre. La pre- 
mière pour ses services comme coloneijla 
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seconde, pour ses services comme colo- 
ïlel ; la troisième , pour ses services 
comme colonel ; la quatrième , pour 
ses services comme colonel. Total des 
pensions du prince allemand , 4o mille 
48 livres. 

M. Claperie de Bamire^ quatre pen- 
sions^ La première et la seconde, parce 
quHl étoît en même temps secrétaire^ 
interprète de deux régimens étrangers 
qui n'avoient pas besoin d^interprète, 
et qui étoient en garnison , Fun au le- 
vant, Fautre au couchant; la troisième, 
parce qu'il étoit commis au bureau de 
la guerre j ia quatrième , parce qu'il a 
été commis au bureau de la guerre. 
Total, 23 mille 469 livres, dont 4 mille 
760 sont réversibles sur sa femme et ses 
enfans, &c. sous le beau titre de ré- 
serve. 

M. Desgallois de la Tour , premier 
président et intendant eu Provence , à 
rboilneur du(]^uel M. Barentin fit gra- 
ver une médaille dans les gazettes} 
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99 mille. 720.1iyres en trois pensions. 
La première, comme premier président 
et intendant ; la seconde y comme inten- 
dant et premier président } la troisième, 
pour les mêmes considérations que 
ci'-dessus. — Je copie fidèlement le 
texte. / 

Madame Isarn, 34 mille 980 livres , 
pour favoriser son mariage y et en 
considération de ses services: 

M. Claude-François Moreau, dont 
la jplume vaillante a donné pendant un 
demi-iiècle des leçons d^esclavage aux 
peuples de la terre , n'a que ai mille 
livres de pension. C'est peu j il y a des 
métiers qu'on ne sauroît trop payer. 

Tout le monde sait qu^en France la 
qualité de grand-maître de la barberie 
procure à M. Andouillé , premier chi- 
rurgien du roi, 62 mille livres, à pré- 
lever sur le produit des coups de rasoir 
qui se donnent chaque année sur tous 
les mentons du royaume. Crôiroit-on , 
après cela, que M. Andouillé eût besoin 
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d^une pension de 9 mill^ goo livres sur 
le trésor royal ? . 

. On a dit dans ;l'a$semblée nartioiiiile 
qu'il y a dea morts qui reçoivent exac- 
tement les pensions qu^ils ont obtenues 
de leur vivant î j^aimê mieux- les pen- 
sions octroyées à des individus qui n'ont 
jiamaiiB^ existé^ et qui peut-être n'existe- 
iront jaijpais; tels que 4 mille livres à la 
personne qui épousera madame de 
JSa^cAi ( maîtresse de Monsieur ). 

A l'égard de mademoiselle Hue de 
Miroménil yj^ejjsioïinée en considéra- 
tion de son mariage , elle éxiéte réelle- 
ment f aussi sa pension est-elle de 8 
mille livrés. 

"^ M. Blanchet^ 4 mille 737 livres en 
considération de ses services passés y et 
4 mille 737 livres en considération de 
ses services futu]!'s« Total yj^ mille 454 
Kvres. 

Madame la marquise de Flauacourt 
de Mailly , i4 mille 65 1 livres en trois 
pensions. La première ^ par continua^ 
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tion ; \sL seconde y sans motifs la troi- 
sième , pour appointemens conservés. 

TA.Hameliny 21 mille livres, en con* 
sidération de la modicité de sa charge 
de receveur-général des finances. De la 
modicité ! ... Lecteurs^ n^oublions ja- 
mais ^article de M. Hamelin; un temps 
viendra où nous raconterons au coin du 
feu les merveilles dont nous sommes 
témoins , comme les mies racontent le» 
voyages de Simbadrle-Marin et l'his- 
toire de la Belle- au -Bois -dormant: 
tune meminissejuvabit. . 

Cette modicité de M. Hamelin m& 
fait penser à un vieux officier nohimé 
M. Se grave ^ qui eut le bras emporte 
il y a cinquante-cinq ans au siège de 
Pribourg , et qui n'a pas encore pu 
obtenir lesg'z^a^r^ sols par jour, que 
l'ordonnance accorde à tout officier 
mutilé, O M. Hamelin l combien de 
4 sols par jour dans votre recette géné- 
rale des finances! Et vous n'êtes pas 
content , M. Hamelin l et il vous faut 
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absolument une: pension de 21 mille 
livres!... Voici ma motion : Que les 
4 sols demandés par M. ^egrave soient 
donnés à M. Hamelin; que mille écus 

. de la pension de M. Hamelin soient 
donnés à M. Se grave , et que les 18 
mill^ livres de surplus soient restituées 
à la nation. 

En général j on a remarqué dans le 
livre rouge des pensions à un grand 
nombre de femmes com/n^ il faut, k 
des commis et secrétaires comme il n^en 
iaudroit pas , et à quelques militaires 
comme il eij faudroit beaucoup. Dans 
la liste des femmes , on trouve une 
dame près d^Avranches, qui a 1200 liv. 
de pension pour avoir reçu nombre de 

* fois à sa .table un certain colonel. ... On 
assure bien que c^est à sa table. 

Après avoir parlé du livre rouge, 
dans une des séances de Fassemblée na- 
tionale , M. le Camus y . dénonça un 
autre livre intitulé : Livre des Traite^ 
mens* Celui -ci est le cadet du livre 
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rouge ) et contient, comme son amé^ 
une liste des turpitudes et des dépréda- 
tions des courtisans et des ministres. 
Un membre du côté noir aYp.nt de- 
nxandé par dérision de quoi ce livre 
étoit couvert: — Du ^ang du peuple ^ 
répondit avec véhémence Barnabe. 

C HA PITRE XXXIX. 

JEst'ce un supplice doux que celui de 

la Guillotine? 

L^AssEitBLEE nationale de France ^ 
guidée sans doute par des principes 
d^humanité, consulta en. 1791 diflFé-' 
rentes personnes pour savoir si ^ dans 
le cas où la loi, prononçatit la peine de 
mort contre un coupable, il seroit pos- 
sible de trouver le moyen d^ôter en 
quelque sorte au patient la douleur de 
son supplice. L^instrument connu sous 
le nom de guillotine fut proposé} l'aca- 
déAiie de chirurgie fut consultée ; on fit 
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siir àes cadavres plusieurs expériences 
pour vérifier si la section du cou étoit 
instantanée y et l'on reconnut unani- 
mement ^ue cet instrument par lequel 
la tête est séparée du tronc dans un 
moment indivisible , ôtoit ta vie dans le 
plus court espace de temps possible. D 
n'y eut alors aucun doute sur cette 
assertion. Personne n'imagina qu'aussi- 
tôt après la détrimcation , il pût exister 
encorelaplùslégère douleur, le plus pe- 
tit degré de sensibilité, soit dans la tête, 
fioit dans le tronc , lorsque ces deux par- 
ties sont totalement séparées l'une de 
l'autre. Jamais chez aucun peuple on 
n'a pensé que la vie , et par conséquent • 
la sensibilité , pussent survivre y au 
moins pendant quelques instans, à cette 
mutilation. Néanmoins l'opinion con- 
traire semble s'accréditer depuis quel- 
que temps. On paroît craindre aujour- 
d'hui qu'on ne se soit fait illusion sur 
cetobjet,etqu'onn'aitprononcéen 1 791 
avec trop de précipitation. Les uns de- 
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înandeht sérieusement s'il est bien vrai 
que celui qùf tient d'être supplicié par 
le jeu de la machine en question , ne 
souffre plus du tout lorsque la tête est 
séparée d?u tronc. D'autres croient voir 
dans^lèfe mouvemens convulsifs des mus- 
cle^ iiu' visage imtnèdiatemènt après 
Fexécution , les signes d'une douleur 
aiguë, et un témoignage de sensibilité 
qui tfest pas encorjB éteinte. On va jus- 
qu'à rappeler la douleur et les regrets 
de ceux dont les parens bu lès amis ont 
péri par ce supplice , en disant qu'une 
tête séparée du corps a la conscience de 
la douleur , que la vie y subsiste encore 
avec la chaleur. On craint que la pensée 
de la douleur ne soit dans cette tête , 
comme elle est dans le moignon d'un 
homme à qui' Von a fait l'amputation 
d'un membre, et qui souffre de ce mem- 
bre qui n'est phis. 

Tous ces raisonnemens tombent 
d'eux-riiêmes si l'homme supplicié meurt 
instantanément. C'ert donc une ques- 
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t. « 

iion d^afiatomie qu'il s'agit de traiter 
ici. Or il estl?ien démontré qu'il existe 
dans l'homme deux organes tellement 
nécessaires, tellement essentiels à la vie, 
qu'elle cesse tout aussi-tôt que l'un d'eux 
discontinue d'agir. L\in de ces organes 
est le cerveau,. et l'autre est le cœur. 
C'est pour cette raison qu'on les a nom- 
inés organes vitaux y parce que la vie ne 
peut subsister sans eux ou sans leur 
action. Ainsi une plaie au cœur est né- 
cessairement mortelle , et une lésion au 
cerveau assez grande pour que cet or- 
gane cesse d'agir, est de inême néces- 
sairement mortelle. Dans l'un et daus 
l'autre cas, la promptitude, de la mort 
est en raisop de la vitesse avec laquelle 
le cœur ou le cerveau cessent d'agir. 
C'est une vérité qui est consignée dans 
tous les livres de l'art j et il n'existe pas 
un seul traité de médecine légale^ dans 
lequel il ne soit dit très-positivement 
que toute lésion capable de faire cesser 
l'action du cœur ou celle du cerveau, 

est 
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est nécessairement mortelle ; c W-â- 
dire 9 que la yîe et toute sensibilité ces- 
sent à l'instant même où le cœur cesse 
ses fonctions 9 et, que réciproquement la 
vie cesse et le sentiment périt au mo-* 
ment où le cerveau discontinue les 
siennes. . 

C'est aîtisi que l'on voit mourir su- 
bitement ceux qui éprouvent une forte 
-attaque d'apoplexie y maladie dans la- 
quelle, lorsqu'elle est portée à un haut de^ 
gré 9 le cerveau est sans acti on . De méma 
on meurt' subitement, qvToique le cer- 
veau soit très-sain, lorsque par une cause 
quelconque il se fait au cœur une rup- 
t^edn crevasse qui arrête brusquement 
ses mouvemens. Or-il est bien démontré^ 
pour quiconque veut tant soit pe^ réflé- 
chir, que non-séulement le cœur , mais 
aussi le cerveau discontinuent d'agir 
aussi^tôt que la tête d'un homme vivant 
est séparée du reste du corps. Dans ce 
cas, la mort est instantanée, parce que 
la cessation d'action des deux organes 

Tome IL D 



Titau£c est elle-même iostantanée. La 
mort ne seroit longue et la douleur ne 
pourroit être prolongée qu^autant que 
la ovation de rune ou de l'autre de 
ees fonctions yitales se feroit lentement; 
ee qui est impossible, puîsqu'àFinstant 
même où la déiruncation est complète, 
Fhémorragie terrible d<e$ Taisseaux de 
la tête et de ceux du tronc met fin i 
Faction du cœur et à celle du cerveau. 
Si l'on est absolument curieux de sayoir 
si réellement le patient souffre, et pen- 
dant combien de temps il souffi^e ; on 
peut répondre que sa douleur est ea 
raison du temps que Fins^nim^t tran- 
chant n)et à opérer la décôllatioiK • 
On pourroit conjecturer que si elle 
se fait en une seconde, le patient souffire 
pend(|Qt une seccmde. Mais on se tromr 
peroit encore en adoptant ce calcul, 
tout probable qu'il est ; car la- douleur, 
quoique matérielle, suppose- toujours, 
peur étresentie distinctement par celui 
qui réprouve, une réflexion, une p^i- 
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séey un jugement^ en un mot^ nnefoiioi 
tion inteUectuelIe. Qr , comment veut- 
on qu0 cette fonction de l'esprit ait lieu^ 
lorsque Torgane sms lequel eUe ne 
peut se faire n'agit plus? Il est doné 
évidMJt que l'action du cœur et. celle 
du ceryôau oessant instantanément ^ il 
ne i^eut plus y avoir ni douleur ni sen- 
sibilité dans«im corps privé de vie. 

L'un deë plus sayans médecins du 
Biècle dernier a répondu d'avance à 
toutes les questions^ que l'on pourroit 
faire dur cette matière, Wepfer^ dans 
8on Traité de l'Apoplexie , s'exprime^ 
ainsi : a Jjb supplice de la décollation 
prouve évidemment combien le cer- 
veau a pendant tout le cours de la vie 
*>-un besoin indispensable de l'action 
confinueUe du cœiur. Car aussi-tôt 
que la téte^est s^[iarée du corps ^ tout 
sentiment et tout mouvement meu- 
rent , iBcâme-dans la tête^ Qmnissen^ 
sus^t nuKtua anhnalis'^etiam ùi oa^^ 
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Ce qui peut faire illusion à ceux qtiï 
n^ont pas les premières notions de Ta* 
Xiatomie, c'est la palpitation des chairs ^ 
c'est l'irritabilité des muscles qui snb* 
sistent plus ou moins tant que le corps 
est chaud. Mais ' cette irritabilité ou 
cette contraction musculaire dans un 
corps qui n'a pas encore perdu sa cha-^ 
leur quoique privé de vie, ne peut .pas 
exciter la plus légère sensibilité , et ne 
doit pas êti'e confondue avec elle. . Ja- 
mais personne n'a pensé quç lorsqu'un 
ver ou une anguille est coupé en^pla^ 
sieurs morceaux , on puiisse exciter la 
sensibilité de Vanimal , ÇQ irritant avec 
la pointe d'une épingle un des mor« 
ceaux détaché des autres ; quoique tous 
pris séparément soient irritables pen- 
dant un'^certain espace de temps. Ce que 
nous disons est si certain et tellement 
avéré par tous les anatomistes^ que 
depuis l'origine de cette; science. jus* 
qu'aujourd'hui , il n^ en a pas un seul 
qui ait adopté la proposition i cqi]^*« 
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trâîre à celle que nous avons .^présen- 
tée (i).- 

C H A P I T R E X L. 

Cris noupeaux. 

Dis le matin on entend crier les jour- 
ïiaux. De simples projets de décrets sont, 
transfomiésen décrets, et tout un quar- 
tier"" raisonne ou s^épouvante de ce qui 
ne doit pas avoir lieu. Le peuple mille 
fois trompé par ces annonces infidèles ^ 
n^en écoute pas moins le vociférateur. 
Tous les esprits sont en réveil , et si la 
présence d'un corps législatif se fait 
sentir avec une sorte d'effroi ^ c'est dans 
la bouche d'airain de ces braillëurs in- 
fatigables. Le soir ils courent les rues 
avec d'autres journaux , font le même 
vacarme ; et il y^a des noms tels que 
ceux d'Etienne Feuillant, du Postillon 
de Calais, de Poultier , représentant du 

t r ' 

(i) Je Aois ces observations au cit.' Lassut^. 
moa ami èi collègue à l'Institut national. 
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peupîe 5 qui ont été répétés coït fois 
plus que tous ceux des rois, desèmpe* 
reurs et des^auds écriyains de tous les 
siècles présens ou passés. Le fond des 
cafés et des .tabagies s'ébranle à la voix 
du colporteur. Le boutiquier saisit la 
feuille qui court ^ le burleur prend la 
pièce de monnoie en précipitant ses 
pas. C'est à qui atteindra d'un pas plus 
accéléré le lointain fauxboiirg, où le 
pauYxe l'entier, en se couchant sans 
chandelle , entend qu'on s'est beaucoup 
occupé de lui y mais pour ne lui rien 
donner. 

Les victoires et les complots , les ba- 
tailles et les révoltes , la mort des géné- 
raux , l'arrivée des ambassadeurs , tout 
cela se crie péle-m.êle. Le journaliste a 
tué pour deux sols celui qui se porte 
bien ; il annonceroit lafin du gouverne- 
ment comme Lalande annonce la fin 
du monde , si on lui avoit dit de crier 
la grande trahisoii du directoire, et 
regorgement du corpa législatif. . . 
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La législation , la poHtiqae et la di^ 
plomatie sont à la merci de ces crieurg 
qui défigurent les nomd , dénaturent les 
expressions ^ et font dans les oarrefours 
un histoi^que où la. géographie est tel- 
lement bouleversée que le nord et le 
midi sont oonfendas ^ et que les afiaires 
de Rome se trouvent à Ratisbonne. 

Le peuple qui prête l'oreille a cet 
épouvantable galimatias ^ 4e commente 
encore en se couobant : et Dieu sait de 
quelle manière le lendemain la narra- 
tion des perruquiers dévient instruc* 
tive. Tel ramasse tous ces bruits fan-^ 
geux ^ les confie à la posté ; et toutes les 
absurdités que le rêve le plus extrava- 
gant et le plus aBti-p<ditique pourroit 
créer , circuient dans les petits bourgs 
•des départetnens , et n'ont d'autre fbn*- 
•dément que te» criâilleries des rues do 
^aris. 

Vainement a-'t-on voulu imposer si- 
lence à ces commentateurs. Us se prér- 
tendent des héraults privilégiés : ou 

D 4 
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enchaineroit plutôt le son que leurs 
personnes. 

Une multitude de petits détailleurs 
étale à tous les coins des rues des objets 
de petite mercerie, crient à Fenri les 
uns des autres le prix de leurs marchan- 
dises : quelques bouts de chandellp que 
le vent fait fondre, couvrent de suif 
leurs magasins de trois pieds de long ; 
et quoique le prix «oit modique , vous 
achetez toujours trop cher, car c'est-là 
le rebiit de toutes les manufactures. 

Autrefois , à la porte des spectacles-, 
lorsqu'un faquin sortoit entre les/deux 
pièces, tous les décroteurs crioieiit à 
gorge déployée : Votre voiture, M. le 
chevalier ! M. le marquis ! M. le comte! 
Actuellement ils y ont substitué les 
noms de capitaine , de général , de com- 
missaire. Ils sont devenus plus fami^ 
liers ; ils présentent la main aux belles 
dames en les appelant citoyennes ; ils 
offrent le cabriolet en disant : On' y 
tient deux commodément ; ils ont une 



gaîté insolenie y et indifférent à touç 
les partis, ils se moquent également de^ 
oreilles de chien et de la perruque ja-^ 
cobite. % 

On diroit que Téloquence de la tri- 
bune a formé ou let donnéde la hardiesse 
à tous ces orateurs du coin des bornes , 
qui parlent entr'eux des grandes mor- 
tions et du fameux complot dévoilé, 
qui apostrophent quelquefois les pas- 
sans. Les porte-faix appellent tout haut 
aristocrates ceux qui leur déplaisent. 
Us passent leur ' temps à politiquer ; et 
ils ont contracté un air d^ssurance qui 
deyientplus remarquable encore quand 
ils exigent de vous pour le moindre 
office un triple salaire. 

Pour les chansonniers^ on peut pen- 
ser jusqu'à quel point ils ont abusé de 
leur privilège. Uun d'eux , nommé Pi- 
fou, s^étoit fait un si nombreux audi- 
toire que la garde n'osoit l'interrompre 
dans ses 'fonctions chantantes. Chaque 
fois qu'il parloit de la république, il 
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portoit la main à boh i&miète. Il ae fit 
arrêter j traduit au tribunal icriininel > 
il rendit à l'accu«ateur public que 
dans le geste qu'on lui reproclipit y il 
n'ayoit d'autre intuition qw de cher- 
cher sa tabatière. Aprè^ aTQÎr été vingt* 
deux fois emprisonHé pour ses couplets 
de chanson , il en fit tant y qu'ilfut con- 
damné à la déportation. 

Ce Pitou étoitnine espèce deDiogèney 
mais il ne se trouyoit pas i Athèpes. 

Les proclamations des crieurs de joiur- 
naux ont failli renyerser le gouverne-, 
ment républicain. Tout est composé 
d'infiniment petits. 

CHAPITRE Xhh 

Av milieudece débordement detoutes 
les passions Immaines y et lorsqu'on 
ayoit agité et battu l'étang » il. étpit im- 
possible que le limon ne montât point 
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à la surface 9 et ne troublât point la pu<^ 
reté des eaux. 

U y eut donc des yoleurs y des bandes 
de yoleurs, et dont le nombre s^accroit 
tous les jours avec leur audace. Des vols 
immenses se font; je dirai plus, des 
complots se forment : cependant la po- 
lice yeille ; mais elle a eu comme les 
autres institutions ses altematiyes de 
force et de foiblesse y elle futcorrompup 
eUe-méme. 

Les comités réyolutionnaires n'a^^ 
yoient pas grand intérêt à poursuivre 
ces scélérats qui , sous différens costu- 
mes , s'insinuent dans les maisons, y 
prennent des renseignemens , et se ren- 
dent ensuite à leur rendez-yous^ où ils 
se font part des y ois qu'ils préméditent. 

Les siouyeaux yolenrs sont beaucoup 
plus hardis qu^e les anciens ; ils recom- 
maildent à celui qui doit entrer le pre- 
mier en cas» d'enibncement de porte ^ 
dene pas s'occuper de minuties, comme 
du linge et autres effets j mais biead^ 
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t)îjoux , argenterie et objets de yaleur ; 
car, disent-ils entr^eux, il faut laisser 
cela aux petits paigres, c^ést-à-àire , 
les petits yoleurs. Ils n'oublient pas de 
faire les menaces les plus fortes à celui 
qui seroit assez lâche pour manger le 
morceau \ c'est-à-dire , découvrir le 
larcin. 

Ils ont sous leurs ordres des citoyens 
actifs (c'est ainsi qu'ils les appellent 
par dérision), qui se mêlent aussi du 
soulèrement des porte -feuilles qu'ils 
nomment /z/c^ y et pour cela ils vaut 
aux portes . des spectacles où ils font 
foule. Le plus adroit est en avant; suivi 
de ses aides-de-camp , il va tàtant les 
poches qu'il veut soulager ; et lorsqu'il 
trouve un lue qui a suffisamment d'em- 
lonpoint et qu'il croit aisé d'escamo- 

• • « 

ter , il le saisit par un art qui lui est 
particulier et que je ne saurois décrire; 
dl le passe très-adroitement à celui qui 
est dertière lui , aîBn qu'étant par ha- 
sard arrêté; on ne puisse pas le con-^ 
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Taîncre du délit j et dans ce cas , il y en 
a même eu qui ont poussé Taudace jus- 
qu^à faire arrêter et conduire le mal-? 
heureux plaignant az^ comité de la sec* 
iion, où dans les beaux jours dé Ro- 
bespierre, le voleur trouvoit camarades^ 
sûreté et protection. 
' Ils ont des endroits qu'ils nomment 
tapis francs^ où ils partagent le fruit 
de leurs travaux. Ils ont aussi des rece- 
leurs, tels que Juifs, orfèvres et prê- 
teurs sur gages , qui leur achètent à vil 
prix les vols qu'ils ont faits , et les chanr 
gent sur-le-champ de nature. 

Doutez -vous de Texistence de ces 
coquins? Allez à l'audience publique 
du tribunal criminel ; vous les recou-^ 
no1[trez-là} immobiles, silencieux, exa« 
minant l'attaqué et la défense, remuant 
les lèvres et suggérant , pour ainsi dire, 
a l'acpusé ses réponses. C'est-là qu'ils 
font l'étude de notre code, criminel , en 
mettant à profit tout ce que l'inscience 
de la profonde perversité du cœur hu- 
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main a pu dicter à des législateurs trop 
philosophes. 

Quand le camarade suecombe sous le 
jour terrible de la conyietion et de la 
vérité , son silence est récompensé, et 
on ne l'abandonne point. ^La peine de 
mort n'ayant plus lieu y il est assis sur 
le tabâuret Mais là , supérieur à Taf-' 
front, dédaignant la honte publique, â 
reçoit les tendres œillades de sef com* 
pagnons et de toutes les coquines , leurs 
complaisantes maîtresses ; quand je dis 
complaisantes, c'est qu'elles ne sont pas 
étrangères aux larcins de la bande. 
'. C'est un axiome reçu , que l'on se 
eau ve des fers très^facilement ^ qu'on ea 
est quitte pour un petit voyage j ce qui 
fait que les nouveaux voleurs sont plus 
pervertis que tes anciens , qu'ils ont 
poussé l'effronterie et l'insolence jus- 
qu'au dernier excès , qu'ils né donnent 
aucune marque de repentir, qu'ils brar 
vent la mort avec impiété. i 

On a vu des femmes condamnées au 
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tabouret j première punition que la loi 
inflige et qui précède la réclusion ou la 
peine des fers pour les hommes ; on a 
vu j did -je ^ ces femmes leyer leurs jupes^ 
insulter aux passans qu^elles faisaient 
fuir d'épouyante par leurs propos obs-» 
cènes ; et comme cet écart de la raisoâi 
humaine alloit deveni^une habitude ^ 
il fut enjoint au bourreau de lier leurs 
jupes et d'assujétir leurs mains. 

Ayant exercé trois fois les fonction! 
de Ju^ré de jugement au tribunal criT 
minel du département de Paris , je n'en 
suis jamais sorti que le sein gonflé de 
douleur sur la perte de cet instinct mo-* 
rai dont il ne restoit plus aucun yestige 
chez plusieurs criminels» Non^ il p^ ^ 
plus d'hypocrisie I Le yice et le ciinie 
ont leurs apologies et leurs apologistosv 
Les défenseiirs ofiiçieux jfsx inatten- 
tion, par métier^ ou pour faire les 
beaux parleurs , ont dénaturé tous les 
niots qui serroient à la morale. Eh ! 
comment pour quelque seryiçe pécu- 
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niaire 56 détermiheBt*ils à cûguiser le 
poignard qui peut se tourner conlré là 
société et contre eux-mêmes ! 

Un surcroît de douleur et d'afiBio- 
tîon , c'est que des gradins ( c'est ainsi 
que l'on nomme les bancs du tribunal 
criminel ) sont fréquemment couverts 
de femmes hardies devant les juges; 
elles ont pris l'audace des hommes ; il ne 
leur manque qu'un gros bâton à la 
main. Nous nous plaisons à croire que 
c'est un reste impur de ces femmes qui 
passoient la matinée à hurler dans les 
tribunes ou à influencer le tribunal révo- 
lutionnaire^ qui l'après-midi insultoient 
au malheur des victimes que le décem" 
virât envoy oit à l^échafaud , et qui le 
soir couronnoient leurs hauts faits en se 
jrendant aux jacobins. 

[Le péiiple est donc susceptible de 
toutes les impulsions ! La fréquence des 
supplices, la vue du sang ont porté 
l'homme à mépriser non - seulement la 
mort, mais encore l'infamie. On pl^u*- 
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santé dans les cachots sur la gmlldtîne^ 
on en fait la répétition ayçc des éclats 
de rire ; et les cinquante-sept jours que 
j^y ai passés avec les malfaiteurs,! lors- 
qu'on m'y plongea parce, qu'il n'y avoit 
pas de place ailleurs, ces cinquante^ 
sept jours où j'ai crùhabiter un, autre 
univers, ne seront perdus ni pour l'his- 
toire ni pour la connois^ance du cœur 
hùijiain. O abominables décempirs, si 
vous n'eussiez tué que des hommes ! 

CHAPITRE X L IL . 

4 

Neuf Mars i/p^?. 

i 

Comment les députés amis de Pordre 
ont- ils toujours étç outragés, tandis 
que Marat et ses adhérens.étoient triom- 
phans ? Marat fait sonner le tocsin, sur 
les marchands j le pillage comimence à 
la pointe du jour; on entre dans toutes 
les boutiques; on enlève le sucre,. les 
chandelles, l'huile, lesavonet les autres 
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denrées : puis il prend un remords à 
tous ces pillards ; ils taxent eux-mêmes 
les marchandises et les eitipôrtent sans 
obstacle, soit qu'on veuille de leur prix, 
•oit qu'en n'en veuille pas. 

Point de doute qi;[e la commune ne 
fut de èo&niveiace avec les cbefe des 
agitateurs, ca^ on vouloit donner les 
plus grande suites à cette émeute* 
Quand oh vit que le dés^^rdre n^all€dt 
pas asse^ loin , et que l'on n'avoit pas 
accroché les marchands à ^a porte de 
leurs magasins, les officiers munici- 
paux , qui étoient instruits la veille de 
tout ce qui devmt avoir lieu le lende- 
main, voulurent avoir l'air de faire 
quelque chose pour arrêter le brigan- 
dage. 

Marat fut déncîrhcé à la convention 
pour cette provocation à l'aijiarchie , 
qui assurément n^étoit pas douteuse : il 
se contenta de répliquer à Ijes accusa- 
teurs qùMIs étoient des cochons, des 
imbécHles qu'il falloit envoyer aux 



(79) 
Petites '^Maisgfi^. Ce nouveau genre 
d'^loqu^fice étoit. familier au club des 
cordeliers, au club des jacobins^ à la 
commune et dans les as^mblées perma^ 
nentes de sections : c'étoit ainsi qu^ils 
nous répondoijeut. L^orgamisation du 
tribunal drévolutionnaire se fit au milieu 
des burlemetts terribles que ponssoieot 
les sicaires armés. Ils marchèrent sur la 
convention pour en ext^nûner tout k 
coté droit} mais ils firent tant de bruit^ 
poussèrent des cris si effroyables , et 
mirmit si peu de mystère dans leurs 
démarches que nous fumes informés de 
leurs desseins. Une pluie considéi'able 
qui tomboit dans ce moment ne cou?- 
tribna pas peu à dispei^ser les conjurés^ 
N^ayant pu massacrer les députés du 
coté droit , les .montagnards firent dé-*- 
vaster tes imprimeries des journalistes 
ennemis de l'anarchie ; et ce fui à cette 
époque que Danton, qui deux jours 
auparavant et pour mieux parvenir à 
ses fins, avoit fait prononcer l'élargis- 
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sèment de tous les prisonniers pour 
dettes y et l'abolition de la contrainte 
par corps, proposa de nouveau de cas^ 
ser entièrement le pouvoir exécutif, et 
de choisir désormais des ministres dans 
le sein de la convention. 

Ne faut-il pas être dépourvu de toute 
pudeur et nous croire absolument étran- 
gers à toute espèce de bon sens , pour 
vouloir nous persuader que ce Danton 
étoit iin républicain ? Il ne le fut jamais* 
Directeur des fatales j oumées deâ^ i mai 
•et 2 juin, faites et payées par les puis- 
sances étrangères, il se préparoit à tirer 
le petit Capet de la prison dû Temple, à 
le promener entre ses bras, dans Paris, 
et à se faire nommer son tut^eur. D'un 
autre coté Robespierre dans son orgueil 
délirant , et aveuglé par des succès qui 
avoient tourné sa tête étroite , n'ambi- 
tionnoit pas moins que d'épouser la 
fille de Louis xvi, et de se faire décla* 
rer protecteur. 

Parmi ces scélérats^ c'était a qcd cor 



( 8i ) 

centreroit l'autorité entre ses mains ! 
montés de la misère la plus profonde à 
une sorte d'opulence , il n'y avoit point 
de chimère dont ils n'alimentassent leur 
appétit dévorwt. Ligués d'abord pour 
régner à l'ombre de la tutelle de l'enfant 
dont ils se seroieat défaits quand leur 
puissance ^auroit été consolidée ; divisés 
ensuite y parce que chaciin youloit ayoir 
la gloire de remettre le dauphin sur le 
trône y ils ne pouToient commettre ce 
forfait anti - républicain^, qu'en abat- 
tant la Gironde qui avoit fondé la répu^ 
bliq.ue et qui la youloit. 

Le parti d'Orléans étoit tombé parce 
<pie la nullité de l'homme étant consta** 
tée, le plus déhonté n'psoit plus bâti( 
sur lui. Que l'on se réprésente si l'on 
peut tous les hommes peryers entachés 
de yices , tous les intrigans ayi^ès de 
rapines, tous les êtres couverts d'op- 
probre , fuyant les lieux de leur nais«^ 
sance, enrôlés sur ce grand théâtre où 
ils ne sont pas connus, et fiers d'y joueç 
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pour la première fois un rôle pour s'oa^ 
vrir un large chemin à la fortune; 
n'ayant ni domicile, ni parens, ni.amis; 
d'autant plus entreprenms dans leur 
audace, qu'ils moissonnent dans un 
champ étranger. Yoilàriœage de la ca- 
pitale à cette époque. 
. Des figures de tous les pays, des 
arenturiers de tous les raiigs, des agi- 
tateurs de tout âge, sont tombés dans 
les sociétés popàlailres pour y énoncer 
les paroles les plus extravagantes, les 
vœux les plus sanguinaires. On les 
écoute, on les entoure ; plus ils doimeDi 
de sou£Bets à la saine philosoplûe, plus 
oa leur applaudit : hurleurs de morde, 
panégyristes de démagogie, affublés da 
bonnet rouge, ils s'émerveillent eux*- 
mêmes des talens qu'on leur suppose ; 
et Albi|e Fhuissier ne sait pe» coaament 
il est derenu un Démosthàne« 
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CHAPITREXLIII. 

uÉmis des Noirs. 

On ne saura peut-être jamais d'une 
manière certaine quelle fut la teneur 
directe et entière de cette fameuse con-* 
yentiori signée à Pilnitz dans le cours 
de l'année 1790 ; mais il paroit cons-* 
tant que le cabinet britannique^y donna 
ses plans ; et c'est assez dire que tous 
étoient dirigés pour opérer les plus 
grands désastres en France, (^'on en 
juge par la question portée au parle-* 
ment d^ Angleterre sur la traite des nè-« 
grès. Ce fut un piège que l'insidieu:£ 
Pitt présenta à Fimbécillité clenos nive-^ 
leurs j ils ne voulurent pas qu'il fût dit 
que FAngleterre parût seule pour récla* 
mer les droits de r homme. 11$ furent 
les jouets de ce ministre adroit. On vit 
naiixe la société des amis des noirs. Je 
lentiale piège ^ et je ne youlus jamais 
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45ue mon nom fût in&crit sur ces listes 
qui oî&oient beaucoup de noms d'hom- 
mes sensibles, mais à vue courte. 

Pitt et ses adbérens firent ajourner 
la question à plusieurs années , satis- 
faits de nous avoir vus tomber dans 
leurs embûches , et trop certains que 
les, torches civiles allumées dans .nos 
colonies , dissuâderoient à jamais TAn- 
gleterre de reprendre cette question. 

Il en fut de même des vingt mille 
paires de souliers que des Anglois ofiri- 
rent à la convention nationale , pour 
chausser nos soldats qui voloient.nus 
pied* à la victoire. Ce tour de Pitt ^toit 
conçu pour humiliei: la nation fran- 
çaise } et ce qull y a de plus étrange, 
c'est que presque personne ne s'en ap- 
perçut, tant on étoit éloigné de croire 
qu'on pût se jouer ainji d'une ^ande 
assemblée^ 

Un des chefs de la société des amis 
des noirs , étoit Valadi , ci-dpvajit offi- 
cier aux Gardes, et depuis député, 
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qui^ piur sentiment ^ par philosophie ^ 
par £ùn^ut dii peàpie / aveif-ebandôimé 
la cause des tueurs. Dans l'affaire des 
noirs , il fut trompé par son cœur , par 
son peu d'expérience : il reconnut le 
çiége lp«it[U^a n'étoit plus temps. H 
expia ôi^té éireulren cotnbattabtla fac- 
tiëti i Roibespiierrieiine et décemviride^ 
et il est jQiortsous les coups de x^es féroces 
assassins* 

' E^tandis que l'tmplaUoitiei la^cause; 
des noirs /la porté étoit ouverte eit 
Améirique aux incendies/ aux liieui:'-^ 
très; et les hommes de'iccûulèur se je- 
tèreirk entre les noirs et les blaiicd poui^ 
être tottt-à-^ la-fois leurs plus dange^- 
reux^iiupis'i et leurs plus inifxlacableft 
emienlis; ;(j?* . '',•*.. 

Toutes les .eo]ivefsa;tionsL. rou!)pient 
sur la trmie ^ uègred ;; nUèriat dif cuiéé 
àrtpisu^près de I9 même lAaxiière que la 
querelle pour la musique de Gluck et 
Picchiifit^ c'esit-iiîdiray que IssBdispuieiirii 
n'étoibnt ni mnskMrà^ ni |)orliûq^ue$;.! . « 
Tome IL E 
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toix poiur raasiifer les. ei^dis^; c^étoit^ 
après Barrère, le menteur le pljts iiÉtaré^ 
pde* Ohis^antâchoit Jbs -P^f^ s^ ^ liarto 
dfiB bdtdangeiîa «prè&aârairAt^esaduxiaq. 
à six iieuffa ^u imnos là siéiiiocxfé por- 
tioia <|ui.iéÉaM)t jdsdtîaijée à ohaouiiii^ i^lak 
oe. iSî'étoit pàs: seldanent db.paio ^«w 

sommaûsm Jdafi.ài;méeB qui •ejMfiiaicDt 
sur la France, faisoit aussfcppstiifliidQr 
qu^oui iwi manquât bmnitôÉ 'd% timaàe. 
Fiaurpî^œîii«^ttediH0tid^ OÊbfitafossi 
mnjQflprêiaffiipiÉriaÉiqae^j miserai^ pfK 
rodioidu juànes^^de £iOBdniS4 .afin, qa^ 
Vcspèoe dèsbttiBiqB^ieâéJeiteiiipftid^^ 
renouveler, Ik: iéfnOiduambià^Vws^ 
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f mi' ^mbloit ariiir jwsé k ruine de la 
cilé^ n& fit pur »ei pktcards qu^aùg^ 
fiienfeF les alarnie» et douUer dans les 
marchés le prix àes gtAins^Jl vinft elâfin 
àenMinder qu\>& fiixÉt un maximum deê 
ptijt à0è eofmeêiihlm âàâs tout^ ï'éteii-^ 
dae dé* la SLépuUiquè, Ift ^ppregiôi^ dtt 
comatMrce d«8 blés^, la «u^iressifoil de 
toiit mlisrmédifaire entre le eultivatèur 
elle cmssoixmaQ.t&&t y enfin vsa recensa- 
ment générât cte toutes les récoltes après 
cfaaqne moifsoH. 

Maigié h pente natn«eSe qu^a^oit 

la eôniventims à ecmsacrer toutes les 

im&Qxà qui pou?v^oibnt la perdre et la* 

France arec elle y ^fU obéissant aux to^ 

eîflBiratioiii»' des tribunes', Va dànjgereHse 

pëtitivff do^ OépanieMetft à^ Êmiê &i« 

assefluuâ «éeueiSid. 

-^ 1^ &Md«e ^ conmie>la^ ga&rfe de- la 

Vendée^ aiipôit été prolongée par cèui^ 

là Biémtoifcdqparoi^i^mt voijdoir^tet^^ 

miner, il ni'y ^to«( pas d^ p^itt^^ kprèé 

désiiiôii5èiu^AttlitditMWf«i>nsi te v^ 

1 E a 
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lut J'audàce toujours croissante de la 
jHiissance démagogique. h9^ çom^' 
l3Qn., taurmeoAée par elle , obsédée par 
ntie multitude qui à et^que in^t^t 
niénaçoit diB ia di§30udi:e, décréta .un 
i7WA?i/î?wwdécroissa»tdupjixdes^aiiïs, 

en attendant qu'elle fût forcée k maxi- 
mer toui^ leô, autres marchandises^ 

Ijç mùûdmumUaiiei la multitude^ il 
»e fit pomt disparoitre <ces longs rasr 
n^Umm^^ det)uis appelés queues par 
les ÎParisiens, toujours disposés à rire 
des <?ho&es fes plus tristes ; car ib ont 
duré plus de deux ans , et se .sont éten- 
dus à presque tous lies objets d^ne con- 
sommation jotornalière. 

Les pétitionnaires. des sufesiétances 
^$siégwî$nt jcrtumellejnent la barre; ils 
y débitoient les plus grandes imperti- 
nences } c^étoit le parti de la montagne 
qui le^ envoyoit pour exciter, un mou- 
VQIïieiit j mais ils n'en Tinrent p«B â 
\(^\Ai Ip peuple souffrit patiemment la 
pgad^^[e%}9^ guiJJioittAe. Il ne fit mine de 
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se lever qu'en prairial et en vendes 
mîaire ; c^est quHl ne se lève que quan^ 
îlestniu, coudoyé et dirigé ^ . i 

Lé maximumintdAnè toutes^ lèa boii^ 
ches y orna* les- conversations des coinâ 
des ruesj et après une foule' d^interpré* 
tations, il signifia de Veau^de^vie qu0 
la multitude bail sans niénagement. 
Cette boisson n^apas^laissé de jEaire dans 
lesr mœurs du peuple* lïn cbûngemenl 
notable î' une voix enrouée en est deve-* 
nue le premier signe physique; 

Les paroles^ Boissy-d'Ânglas àcettf 
^oqtierajppellent'ceiiiédecin quir^ con^ 
suite sur Fétat d'un malade eil. danger^ 
répondit : « Ce n'est rien ; demain il n'y 
» paroîtra plus». Et le malade mourut 
le lendemain. 

On a réhiarqué que lorsque le drap 
coûtoit plus de 3ooo livres l'aune , on 
profita de la circonstance pour jouer 
plus fréquemment V^pooat Patelin ; 
on y enseigne la manière' d'escamoter 
une pièce de drap à un marchand. Ja- 

E 5 
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ni^ les ^peetacHes t» furent pltts«aiv« 
t«e dam CM t«Q»p* de disettes. Ote y 
mangeoit d^ ndix et d«» «msettes } et 
l^on! d>i9i<; 4» «ortontti'ai ^r^^é le 
ioie «tlschcadBUej il m'en âii<r<»t coûté 
*owÉ lantàBt pcwr ine«eiMittff» «t pour 
n.'éclftirer. 

Une pouise en fia^» boûtoit^oo.lif. 
e'étlïit 10 Ut»5 par mkmte, iUn parti- 
«ttUer .rontraot cbez iui J<i soir : Com- 
bien, dit-ii att«oeber? — «oooBïfefc 
— Il tire »oii porte-feuille, «t paie, 
s, Tout Iq monde étoft ii<^ e» iwagi- 
Bation; on.ii«l«tnudli©iii«wqHeJoi^ 
qu^on fut. détrompé. 

CH AP I TR E XL V. 

StaUié de Htnn if. 

Lqs statues des rois étoient tombées ) 
celle de Htori iv restoit debout. On fut 
indécis si on rabattroit : le poëme de 
la Hanriade militoit en sa faveur i mais 
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il étbi^ateâltfû t(A p«fjtaf«*€élte stft- 

lîettili. Gb' qo4 ûk^éttMtk^ le « ]^ly» > c'^t 
qtiô l^êûteftéii tîirè âmtëtlf de ïBôi t ^i 
Rê^eUUùcû tué Hmti ïr , e^eêtp&r&s 
qU'UHïPùit ëngTbs^èé êà 9èdùr , et quHl 
i^ai^nd&r^naemaite.hb penpU^ à là 
longue , sait dohfe tout ! Oé ftat-là étoît 
Jéôii^i^ âkn»^tii6t «MuittôcïritdeîaBifclio- 

I! eût "pmàèpoûr ^crîlége , celaî qui 
aurôit hSsblté nâgùi^ à cette effigie ; 
c'était ùHe image j pioUr ôinéi dire , sa^ 
cï^e '; et là voilà honteuseinent mutilée 
et foulée aux pieds |î 

Mais le* rois de Fratice n^étoient plitt 
que des sultans, dès empereurs de Perse, 
et ih avôifent éteint eet enthousiasme 
que !eà Français atoient pour leuA 
rois. 

Ùh àevoit éleYèr iur êet eépacé un 
monument digne dé la régénération y 
et consacrer par uuè figure colossale 
Vimnufrectioïi la pïùs étlàtaute qu'où 
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ait vue che^ d^^icun peuple. Xfi^ ¥an«- 
dates qui sééléfi^tis^ei^tcie g|:'ai^«tl)eau 
mânuQù^nt, aiiBèreittdiii^u^bl&ti^ â'é- 
normes: poUchmeUe^ 49 hoi«r, , iviU em- 
blèmes du fédéralisme terrassé' j elle 
peintre David prêta ses crayons .à ces 
infamies^ doublein^n^; ,désho&ç^at^te$ 
pour les arts ej pour la^véï^ijté, . ,- 

En érigeant ces cq1o§çgi^ dç bois , ea 
dénaturant a la fois Phunu^ii^té et le 
goût, en apothéosant le&^pkia «vils des 
humains , ils n'en répétoient pas moins 
d'une bouche emphatiqua-; les ar,ts, \t% 
beaux arts i comme s'ils eussent fait 
sortir de dessous leurs cises^x la J^énus 
de Médicis et V Apollon du Belpédere. 

On a remarqué que les- comédiens 
et les peintres avoi^pt joué dan^ la ré-r 
.yolu|:ion les rôles las plus absurdes et les 
plus sanguinaires. 

David s'étoit écrié à FassembiéeNle la 
section du laOUYre^qn^ on paupoit tirer 
à mitraille sur les artistes ^ sans crainr 
ilre de tuer un se^l patriote. ^ Il vouloit 
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boire la ciguë avec Robespierre, parce' 
qu'il âvoît fait un mauvais tableau de 
lia mort de Socrate. Sfcs extravagance» 
n'en furent pais moins homicides j et 
favoue qlie le nom de David , niarîé à* 
fe peinture, me fait voir dans- cèlle^cî 
ce règne de terreur'qû-oti diroit qii'eUé 
iS'est plue à consacrer dans* touLS ces tet^ 
bleaux où' Ton ne voit qujé martyrei^,' 
décoUatîdns , chevalets , fournaises ar-*' 
dentés j en face dé ces* anciens décem*-^^ 
vira que David n'a que trop imilés dans' 
ces jotirs de crimes; O- mânes desTru-* 
daines!' 
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CHAPITRE X L V ï. 



Tribunal réi>tdûtionnaire. • 



• ' :.î 



« ■ 

DisvoiT^oiî penser qufe l'on Vei*rt)îf 
naître à Paris ttri' tribunal ^lus odieux 
mille fois que celui de 'l'inquisition , 
plus inconcevable que tous les tribu- 
.naux de sang qM ont couvert le moudd 



■ ( 94 ) 
dans deg siècles de ténèbres ? Ce cou* 
tri^s^ ^ntre pqs écrits en fay*eur de Thu- 
inanité , pù nous relevions Ifs doctes 
erreurs desjurisconsultes, où nous tra" 
qioç^ un pl|in neuf et raisonnable de 
procédures or^minelles , et entre cas 
jugfx^ atroçpfS quf» nous n'ayions pas 
xuQn^^ 9|ipçrçua/en ; idée , dans tout le 
çQur^ de notre iria ; oetti^ théprie qui 
étoit faite pour bâter les progrès de la 
raison ^t amener Ifi réfo^m^ de notre 
code, mx^Q.en oppo^Uon d^ ce tribunal 
réyqli^tipnnaire , le rend plus inoonce • 
vable eifcore. Il fut l'ouvrage de la fac- 
tion des anarchistes ; elle voûloit une 
aulpnté iUimit^^, qui retomba sur la 
tête* de quelques-uns de ses fondateurs. 
Il fawiroict nn vp^tufUe polir peindre 
tant de scènes sanglantes. Nous avons 
Vpt^njJfosté plu« d'ufiQ fqis w^tret biNTfur 

çpntrç çfttir qw^ycdmt pUioé Yim^ 
d)9 Ifk Ulimt^ ^^ jniiim dw pikft de çr 
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lûietit faire lef^ ][^rèinier9 ox'doiittateiiré 
d^uue républiquef. 

Ces brîgànds , long-f emps et toûjouri 
décoilcertés pâi* les tegetf ds de l'homme 
de bien , û'ont dèé râssratsèiaer qtt'£tved* 
ce tribunal , qui attestait autant la la- 

• • • • 

cheté des décémrirs que leur férocité. ' 
Ces batbare^ étoietit encore les plue 
ignorailàr des hommes ; ils n'avoient 
fitueutie idée de la ré{)utfUqTie des Étàfs-^ 
Vttîs ; et ils tharquèrent dit sceau de là 
rêprobàtiôôtrn litre itifitulé, le t*édê- 
raliste^ pgrce qu'ils ne sayoient pas que 
le I*édéralisté tÉt ]g;réd^énletit un ou- 
vreuse fait contre le fédéralisme, en ce 
qu'il tend à ifeiinétféf tdùtes les parfîeà 
d'art état à Ftfiîtè dû gouvernement, à 
cette unité çjue Briséèrt rotdodt, ainsi 
que rioftt tdiis , i^uî ârons signé la j«'ô- 
clamatîon aui^ départemens pour la sû- 
reté éî£lé]^u]^e ^e k l^rattce et pour son 
union interne. 

O^ëit 9àp^ cet é^Vôqite, ptoba- 
biement iiivoloiitaîjte , qu^ils soulevé- 
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tent les esprits contre Içs pliis purs ré- 
publicains , en les appelant fédéralistes; 
tandis qu^en caressant leur populace, 
ils Youloient donner à la municipalité 
de Paris le gouvernement de la ^^^rance. 
C^étoit avec cettg unité insolente et sé- 
ditieuse que le tribunal révolution- 
naire y qui se multiplioit de tous cotés , 
devoit courber tous les départemens 
sous le sceptre de la. guillotine, et ils y 
seroient parvenus, car tous les -sans- 
<;iilottes dévoient être délateurs, juges 
et bourreaux. 

Ainsi l'on fit Brissot chef d^une fac- 
tion qui n'existoit pa*, tandis qu'une 
bande d'assassins sans jLe nom de conii" 
tés. de surveillance , commandait le pil" 
lage et le meurtre. Il s'opposa au ppu- 
voir révolutionnaire de la commune 
de Paris : dès-^lors-il n'étoitplus un bon 
jacobin; il falloit le tuer^ et c'est ce 
qu'on a fait» 

Roland échappa à cç tribun/d desang» 
Tous ses écrite portait .l'empreinte 
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d'une aine pllre. Il eut la pass^pn d'é^ 
crirepQuitlebonheui^e ses semblables^ 
et fut calomnié comme Brissot, parce 
qu'il sut résister comme lui à la faction 
des anarchistes , jparce qu'il ne sut pas 
mentii^, parce qu'il- ne sut pas trem- 
bler y-^ parce qu'il fut loin de s'asso- 
cier au crime par foiblesse. Son épouse^ 
douée d'un grand caractère >- femme 
extraordinaire qui partageoit les tra- 
vaux de son époux et qui soutenoit ses 
vertus, &t peut-être la plus intéres- 
sante victime qu'immola ce tribunal. 
On la vit aller au supplice lironie à la 
bouche et le dédain sur lç9 lèvres, au 
milieu d'un peuple incapable de l'ap- 
précier. . Ilegardant de dessus l'écha^ 
faud la statue de la liberté^* elle s'écria ; 
O liberté! que de crimes ^n ton nom l 



( 98 ) 
ca'APlt*RE XI.VII. 

Btis satins. 

• 

QcAïîî>rÀstttei6ux j le datigèreraît , lé 
fourbe Barrère ne porloit qtie de pul-* 
vériser TËui^ope, Brîèôot dcmnoit le» 
plans nu'îl falloit exTéctiter, nori pmt 
braver PÊtnrope, mais pour humilier 
tonr-à-iottr nos ennemis. 

Lorsque Cambon , rtnej^te Cambow , 
le premier qui a saigné la France a ^a 
Tetne cave pour abrenver Pâche, Ëôu^ 
chotte, et autres chefs anarchistes ^ ne 
vouloit point d'aflife , et s'éerîoit qtfc^îl 
fàlloit rompre ayeC tons les jpabineb, 
Brîssot prenmt des mesures utiles pont 
épouvanter PAngleterre et se ménager 
des amis* 

« 

Cest l'homme qui n'avoit point dé- 
passé les bornes d^unesage énergie, que 
Robespierre accusoit à la tribune de la 
commune de Paris d'avoir vendu la 
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Francç à Penutemi j car , dis(Ht*il, il ne 
serçiit pas entré $ur le territoire fran- 
çais y a^ii n^avoit eu un marché avec la 
•faction de la Gironde et Brissot^ pour 
lui livrcff Pari». 

A mesure que la lumièi'e ae répand 
sur les odieux projets des anarchistîes^ 
on découvre areo plus de yraisemr- 
Uance que c'étoit Robespierre lui^ 
latiême et ses complices qui étoient.de 
connivence avec les Prussiens. . 

Marat^ convaincu. d'avonr prêché la 
royauté et le massacre de H eonven*- 
tion y est traduit a un trièunid composé 
de ses pareils. Que fait l'accusateor pu- 
blic ? Le eroira-t-on ? Il entonne le pa- 
i>é^yrique de Marat et la dénonciatioa 
âe BrissoL Quand on songe qii^alors 
Robespierre n^étoit que le protégé de 
Alarat^ qu^il cachoit sa tête efiroyable 
sottft aon égide ^ qui n'étoit qiM Finstni- 
meilt^de immstresf plus ei^ évidence que 
lui y ïm te s^éfaNDQiie plus de ce triomphé 
de Marat ^ que Dantoa appela nu beau 
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foxir , mais qui fut le préambule dit 
massacre des Tingt-déux députés, et? 
amena le beau jour où Danton lui-* 

même fut immolé. 

> 

Le tribunal s'étoit d'abo'rd exercé à 
condamner des cuisimères- et des co- 
«bers pour des propos : mais bientôt 
les satellites des anfircfaistës et la muni-* 
éipalitè alloient commander à la repré* 
sentation nationale le silence ou U 
crime. 

Voilà ce que le courageux Brîssot 
avoit voulu empêche^;' au prix de ses 
jours f et son é^nier écrit annonce sans 
détour les derniers et abominables ex« 
ces qu^il étbit encore temps de préve- 
ziir ; mais ce fut alors que Pon créa et 
que l'on fit entendre de toutes parts ces 
mots devenus depuis si célébrés y Bris" 
sotins^RolandinSyGironMnsr. Etcom*- 
me si une vapeur maligne eut empoi- 
sonné tout-à-coup le cœur et la tête de 
presque tous les habitans de Paris, ils 
diffamèrent un homme doux ; paisible 
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et veiitaeux.' Aved tant de droits à FeS'- 
time: pubUqiae ,^ rinfaftuné . Brissot a 
péri sous^les coups .dea. plus i lâches lir 
beHistes j tandis que ^anarchie y. d*na U 
personne de Marat , par-tout en hon- 
neur y étoit magnifiquetneift récompen- 
sée jusques dans tous ses complices j car 
tous les prbconsulats lucrati&, accom- ^ 
pagnes d^une autorité illimitée, leur 
étoient pleinement déyohisr. • 

Il y ade quoi renoncer à l'estime des 
hommes quand on yoit que cet homme 
intègre n'en a pas joui. Il marcha au 
supplice avec un front serein ^ et l'hisr 
loite se souviendra que ce fut lui qui 
dénonça le comité autrichien , et qu'il 
eut la modestie de faire publiquement 
J'aveu' qu'il avoit été quelque temps' 
trompé. 

I^a Fayette eut l'art. d'en trompe» 
bien d'asutresi . ^ . . . 

Le rapport de Brissot sur les hostili-» 
tés du roi d'Angleterre et du Stathpu-^ 
der des: Provinpes-Unies ^ et sur la né^ 
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cëssité é& déckrer ^m la Ttqpmblîi|tie 
fraEû^Sé étoit Wà guerre a^ec iraxv tsA 
isea ttmiuiAetit iiiji4tO|rk|ue tfa'il ifitet 

CHAPITRE XLVIIJ. 

/ 

j . . 

Le Patriote français. ^ 

Cet ouvrage périodique bà V6n ^f0x\ 
apprendre a côniK^tre le bon e^ritqui 
animoit les premiers répablicains ^ fat 
composé par Brissot et par Girey-Da-*- 
pré , que ses talen» et ses rertus ne pa*»- 
rent sauver de la rage du procausul de 
Bordeaux , défà l'assassin de Kroteatt : 
ii sut démêler et choisir cette jeune et 
iiïtéressaiite victime. Ames républicain 
nés , lisez ce que Girey-Dupré écâivit , 
et vous y retrouverez ^ans aucun i&é- 
lange tous vo» mâles et honnêtes sen*^ 
timeûs. 

Lorsque Bri^ot fut puissant / peir* 
sonne n'eut à se plaindre de la plus !é^ 
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géra vèXBiiom, L$l calomnie «i ard^ite k 
eaaLpoiêonneT toutes les actipus de sa 
vie ^ a gm^iâ le sil^ice a <«£ ^gfurd : laut* 
il que ^e «oiit-U un suj^it d'éloges 7 Mais 
AU milieu des tem]^tes réyoltttioaDai<*- 
res, lorsque tous les élémens impurs 
de la speiété ^ieiît soulerés^ et que les 
légîsl^lteurs étoieût eo çômmuniecUioa 
a vee les bourreaux j lorsque les coupe^ 
têtes sLYoi&at un rang , plus d'un homme 
(j'oserai la dire) , jusquéslà probe, jus- 
ques^là sensible , n'a pu conseryer toute 
entière œtte yertu qui consiste à éviter 
tout excès , à se préserver de tout fana- 
tisme. Qu'on se rappelle qnfon ayoit 
fait une injure du mot niodé^é , et 
que c'étoit un crime de tém'oigser de 
la pitié pour les yictimes. Iiies anàr^^ 
chistes ayoienF, comme les cartou-^ 
chiens ^ leur* ofgot. Tous les ennemis 
de HolMipierre nel'étoient pas de la ty- 
rannie. C'étoit parmi eux une maxime 
que la révolution ne pouvoit s'achever 
que par lesang ; et le terme de la révo- 
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lution pour eux étoit l'exercice du pou- 
roir absolu. Les philosophes avoient 
Touhi une révolution dans les mœars ; 
eux y ils n'en youltirent jamais que dans 
le gouvernement ; c'est-à'-dire, jusqu'à 
ce qu'il fût entièrement dans- leurs 
mains. 'Un de ces factieux me dit un 
jour : Hé ! philosDphp , que faUoit-U 
donc faire f Précisément , lui r^on- 
dÎB-je ^ le contraire de tout ce que vous 
avez fait.' Il ne me comprit pas^ 

La vertu n'agît que de l'accord de 
toutes les facultés de l'ame.Xia marche 
de Brissôt fut constamment la même ; 
car le sagey du haut de ses contempla- 
tions, «<^oit combien c'est un siège bas 
qu'une -chaise curule. Heureux y s'il 
avbit su' de même qu'il faut toujours 
beaucoup plus de tempt pour résdudie 
ime qiiestion que pour la proposer : 
'Brissot fut trop précipité dan|p|Ale qm 
concemoit les colonies et les noirs ; car 
le principal obstacle à là vérité f c'est 
la facilité que nous avons à être trop 
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tôt contehs de nous-mêmes. Si le ]^e- 
mier pas.yjers le bien^.est la conngis- 
sance du mal , Brissot auroit dû sentir 
que sa. motion éftôit prématurée. Mms 
telle étoit la dangereuse inflammation 
des esprits, qù^on ne pouvoît toueher 
à aine question politique qu'on ne la 
poussât jusques dans ses derniers re** 
tranchemens ; et c'^t-là qu'est l'abîme^ 
> Que faut - il pour être homme dé 
bien ?. Le vouloir. Brissol; le voulut et 
le fut. S'il ne.faut qu'un mot mal inter- 
prété pour faire le malheur d'une na- 
tion y ainsi qu^il ne faut qu'une opinion 
fausse pour ravager la terre, Brissot 
n'est pas responsable des cruautés que 
les passions particulières ont pu ame- 
n^. J.-J. Rousseau a dit : Que les bon- 
nes loix étaient au-dessus de la portée 
humaine , et quHl faudroit des dieux 
pûuren donner de telles aux hommes. 
Voilà un sentiment ^ erroné : c'est^là , si 
je piris m'exprimer ainsi y là morale du 
déaespbir. Quand k législateur s'est 



trompe aoit sot 1m 1»mp»^ soit sur les 
lieupc, et qu'il a èbè^èà bacme foi, il 
f aut k pkiàjbe et non le coodamiser. 
«Ayoîr reeonrs au fer éons les mabn 
die» â€»' iMNiiines. et de» empires , cela 
n'est ni ffvn grand médec^s m d'an 
grand politique^ et fi^it voir au con^ 
traire dans Vtat et dai» l^ootsé ixot 
grande igooltaDce* éa l'tart ; Bcissot ne 
ftit p<^iat dfa cea mérèeeûisi-là, 

JaMûis ii is^abàfia da la. lifberté d'é* 
crtre } c^est ^iLné Yoillcôl qu^tne sage 
liberté ^ et n'csr Jamais firanehiv Lus-b^* 
nés : mais, le mèdhaiik, l'insonsé^, qni 
ne léa coanolssent jasBfj yestlent onr 
liberté Utiiiixtà&: 

Ce fu4r ànoL jmcoltms i|ii'oii yéAm l» 
pages db xiq$ écinte phfikMOphiqtet ; 
mais' ce &ié apurés bs anreir bien: difaiAr 
tarées^ bkn «lÂBisn&lâséefi quplftirévo^ 
Intio», puxe^kiiaete danaaoA^QiriginSii 
est deT4»iie'{Mvx2eft{^Qsaiciia'pla^aRM% 
une fibiie ceints dk aeepèo&^Jimiée de^ 
torcheset de ppigoàrd») ILefiroL d^ Mf 
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t^mpe i^j^pei«T4«t€i 4« l|i postérité. 

j^ris^ eatra dW|&. ceUe société ce- 
lèb]?e,.npn.enpQre cbégpùtante 4e sang^, 
y. p£^la plv^iieuïs fois j ijaai^ dèft qu'il, 
•vit q^u'ont ^adifi^soit â^i^ l'idiôioe de. 
1* Ê^ift 1^ ^ipuw5Sj,4e U sag^e,, il. 
s^'éloigii^ , il dé^rta la tcmGJme ; et de. 
ce j)QUi^9.1e crime ;f|it réduit eia $ys- 

t0Q9^. 

Al^ ! M oes JbKWJKj^ .ipaj^TtisIs, doiUt 

eA kwr.rjg^y^^ jlV^Wijt ref s^s^itf un 
iit^t^niË^i^ ai^^qi^Qt re^EKYQf aé anîP leu^iit 
i^tm lu pie^e^ 4^ ^W i^épqlçw en s^jé^> 
criant: Qà^ f»M; 4o»fi cettia, g|èa4»r 
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fcliquej mais qui ne voguoitpas sririii» 
• merdesang/étqmîa*àvoî^ 
pilotes des^sépteiaabrisiBÙrs ; moi, qui 
Suis que é^est aux lâcBës et nombreux 
éfcrîvains , apologistes' de ces héros du 
ciime, que l'on doit la àtùpeùr liûive^ 
selle de la nation proitérnée derant 
une poignée debrigands|8p^ctôcl6plus 
douloureux , plus affligeant que la dis- 
solution des mondes^ interdit par tout 
ce que f ai vu et «rt endu , froissé par 
là douleur de Pâme , fîiï<^è mùét d'hcwr- 
réût, je n^aî pu confie* -qii'au papier 
Jes sen«imens ^tii me dévwoSidnt Mms 
si l'indignation d'une âmë sensible cou* 
tre des crimes inconùtte à ^histoire ,« 
le mépris que Von doit à de deqiotisiiie 
populaéieic ^qu^n vatidWit faîlrè renaî- 
Ixe, peuvent inontér le taleàt^ je les 
peindrai ces jours où Pisuflféwhîe pi^ 
menoit ses étendards vâjgfcibonds^ ces 
joùFâ où l'on a forcé le pliilôsoplie a 
de reptotif de ce qu'il avôît écrit, où 

€xà r» condamné au silence paroé qa'i^ 

a 
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a craînt alors d^éraettre de nouYelles 
vérités ; ces jours qui ne périront jamais 
dans la mémoire des hommes , et que. 
Ton voudroit effacer, comme si l'his- 
toire n'étoit point ici bas le premier, 
châtiment que la. justice éternelle in- 
flige aux coupables. 

J['abandonnai aussi cette tribune ri- 
vale de celle du coi^s législatif, où l'on, 
ne yoyoit plus que les élémens les plus' 
opposés à la république et les plus des- 
tructeurs de ses vertus. lià^ les trom- 
pettes journalières du mensonge, de 
l'orgueil , de Texagération achevèrent 
de transformer en maximes rebelles les 
préceptes des sagçs. Je ne voulus point 
partager réxtravagânce ou la perfidie 
de ceux qui enbardissoient la démence : 
et la férocité a prendre une libre car- 
rière.} je ne voulus point favoriser Fi- , 
vresse de tous ceux qui alloient boire 
à cette coupe empoisonnée. Les pre-i 
miers symptômes me firent horreur jj'y^ 
vis la subversion totale des idées civi* • 

Tome IL F 
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les ^ /et la; désfjradûm in^iriUble de la 
répdbliqiSiè. Les écbei^iiiiièaes qui, sous 
le nom de thécdagieas ^ KY4)kaaA désho* 
Boré la raison liumaine^ ne forent ja* 
mais ooapebliea de pliia graoïds lexcès. 

Il y a. dàna^ les, loin, dit Sophpcle, 
une divinité puissante jqm triompU 
de laprofxmdamàUce des hommes, et 
qui ne pieilUiJamaieé Hâasî cette di- 
idxuté s^i^càtpnàormie : le peu^ £ras* 
çeis fiit démdBalisé par Tin^ à ^trente 
seéàérats ; tgntes. les opimons «aijaês f a* 
reht. alises ea la2iil>ea.ux ^.et de^ la 
corrupiâoii dea iiiœur& Ijbs livres sen- 
sés ne £irait {ilios ni lus ni comprit' 
endoif e on pa6 y ia bonta^Qn envelop*. 
poit tont y et hkenièft il ne restait plus ni 
:ré^pub}ieains ni hommes, et nous âeve- 
nions aembbdiles aux* fafibitaiia de l'en- 
fer de Milton, qui passsentterap^-toQr 
des eaux glacées dans les flammes , et 
à&s flammes dans les eaux glacées. 

/TiMts les éccÎTains iKM^dcfTWci^ 
en^ieiA; regardé ieslMX agraires conune 
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sQUTesTfliaeinent in^tes, insuffisantes y 
oakmiilBiiseB , imfKMÎbleaA exécater, 
pnreôûèist'sédilieasei , et fibstirdôs sous^ 
tmm lei:rapp(fr£s,leiifift*oailÂt^ 
k plosisuv pour în^fSftistef letieâS^e sutr 

bior la »iifijaii<»i ei le chftôs. Eh M6^ t 
cda Hr^i-^il pn^éc^ tes Mar^ et conâôtis 

<k!¥roirfi(irl4o tumijSr€lât:ipkr4i!sàaB^ pdtw 

i %iéi eUPdonb: té j^kié^ ^gnmû: taéSkéior 
dans licrtm rérofoiidû > Le y^ci t c^éet 
que, ànm ptépàjpB.fi!ùùf on a niYitél^ 
multitude à toucher aux maffièf es pôli^ 
tii|uelyiétqfiie deBjciiarlàfa&d détréleaur 
Itd oM ^CMiïadé'qu^^è pondit y éote^ 
j^endre beèmcoup de ohoies. Yoitàl ce 
qui a: vectdnstrart parmi nous la tour de 
Babel, et ce qui dthii de la politique une 
logid^iflushie^ oÀl^oiirein lé f)luÉ^eÀy le 
plus monstrueux, le plus infidèle à '^ùfik 
gui«^até€nin[ eN^anti^épâssâger et frou- 
verdes audltcftiïslOlés Yéritèspolitîques 

F a 
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iont moins dans la tête de rkoimne de 
génie que dfiis le oœurde Thomme yer- 
tueux : mais quand on n'a^ni génie ni 
vertu , on éozitipomitaefaiisoieat les |aoo* 
him^ Jjeurs placards ^ leuiB ; journaux 
ont 9 ^eomme^Ies sdutereUes d^Eg^te, 
mis en putréf a0tioà la natioil française.: 
Rien ne put la sauver de la pestilence 
cadavéreuse^ ni les écrits^de J^ssot, ni 
ceux de Coiidorc^t Xiiôiu^ opimons fu- 
rent repoussa. Ainsifl^ peuple trompé 
par les mauvais éoritaissi j^st et sera 
toujours le premier éobelon sur lequel 
tous les ambitieux ^nt mis et mettront 
le pied popr s^élever . ». i . 

L^art d'écrire est: Iç premier .de tons : 
son influence est grande ^vaate^ 'dnrar 
ble jet voilà pourquoi il doit ^imposer 
h luî-méme des limites. Ainsi Fenibléme 
antique du char de feu qui mal conduit 

embrase Funiveors/, reçoit* ici nM.Jvbste 
application; v» 

La révolution. préparéeMdès^ long- 
temps par les écrits des sages, ayqit 



i^it son explosion : les insensés , les am-* 
bitieux^les fripons s'en emparèrent^ 
bientôt ils oaèrent dire : Mous apbns 
tout fcdt A les', entendre j la !plume des 
Rousseau, et des.'Baynàl, le bras des 
vainqueurs de la Bas^tille, tout leur ap- 
partenoit. ' 

CHAPITRE XL IX. 

t ... » 

PhilosapMsme. 

UjLAk\ûkTfà& des doctrines de R#U5-«- 
seau , Voltaile^ Helvétiua, Boulanger^ 
Diderot ^ avôii formé une espèce de 
pâte ( que Fon mè pardonne cette ex-»* 
pressioii[) que les esprits ordinaires ne 
pouvoient digérer^ et qui. leur devint 
nuisible. Les vieux, principes ridiculi-^ 
sés^ joiilte nia,^ on les abàndoima* On 
fift plus r une fofule d'étourdis enchéris^ 
sant «ur les. espriits.fbrts.^ substituèrent 
lé système de Fathéisme et de la licence 
à des idées philosophiques. Le philo^h; 
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piiâsmé Ant son cvigifie à ces livres mal 
lus, mftl comprk , mal entendus , tant 
it eat diffidile dé faire ^ âesceAdre cer- 
taiiiesy^tâs parmi tto&gëâératioiiqui 
-n'y est pais diiipoeéè.'Des émanalions 
•eotitagietues sortirent 4^ ee» Aoctfihe& 
modernes. CoUot- d^Herbois , Billànd- 
de-Varennes, Lequinio, Babœuf, An- 
tonêlley se croyotént dés pllilorôphes. 
Li^ignorance engendre la barbarie^ mais 
un demi-sa^riJfii' âiit pis ebcore; il fait 
circuler une foule d^erreurs dans toutes 
les peines dn corps politique ; il fait an 
itDin -de IliiBnamtiétqates. sortes de 
snaux à Vhsnnamta* Tout boidèTerser, 
€t fairie ensuite les^HiéDlegîenfiim'oDt* 
ils pas pris ces iêxtravii^aaaiGes^poùr des 
{nincipes :]^oUtiqtte3 ? . 

AhrniTus le répétons ) si les ^éottibres 
de ce» grands- bomine» aTÔiestipa sou-* 
)eTérIatombeqùilbs4ic«itxe>:en voyant 
ée téb interprètes, iis<}«ur(rféixt dit: 
Ponrqboi aTtas^^ndus écrit ^ ponir srreir 
pour conflDÀeiïtateiiiB des BabooTistéi ? 



( 115 ) 
De quel ét^uement ne fu$-}ç pas 
frappé en entendant les Parisiens jus- 
tifier toiLs les écarts de rimaginatioii 
par de prétendus passages horriblement 
défigurés ! Ce fanatisme nouveau , ef 
que les successeurs de Bs/bœuf you«- 
droient rallumer^ creusa le lit à cç fleuve 
de sang qui a traversé la révolution 
française^ et c'est te qui m'a fait regar- 
der Voltaire et Helvétius d'un tout 
autre œil que je ne les avois considérés 
jusqu'alors. 

C H A P I T R E lu 

Insouciance» 

Au milieu de ces grandes oonvul- 
sioBSy au milieu de ces cris contre tous 
les gouvernans y au milieu , d'e ce tox^ 
généralement moqueiur, j'entends Iq 
son du tambourin ^ le violon résonne : 
jugeons-nous, dans les soi^antQ bals 
quotidiens qui mettent tout Fari$ e^ 
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cadence; jugeons - nq« aux vingt- 
deux salles de spectacle ; jugeons-nous 
diaprés cette foule de restaurateurs; 
rabondance des consommations dénon- 
ce le grand nombre des consommateurs. 
Là où tout arrive et se vend, il e&t clair 
que tout s'achète et se paie j et ce qui 
ôera remarquable , c'est que la baïon- 
nette a fait tourner la broche, 

(( // ira loin ', car il croit ce qu^ll 
dit )). Ce mot est profond. Le Parisien 
n'a jamais cru au malheur j à l'esclava- 
ge, à l'asservissement; il a regardé 
comme de véritables tempêtes ces spec- 
tacles sanglans ; il a vu passer toutes les 
violences comme là fumée des héca- 
tombes ; et ce dut être pour les étran- 
gers , s'il y en avoit alors , un spectacle 
à-la-fois imposant et bizarre , de voirie 
contraste de nos grands intérêts et de 
nos petites passions , notfe soif d^amu- 
semens , et nos murmures perpétuels. 

(( Je ne me mêle pas des affaires 
» du ménage » , dîsoît cet homme au* 
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quel on y^noit annoncer que le feu étoit 
a sa maison. Voilà ce que disoit chaque 
boutiquier lorsqii'il apprenoit les exé- 
cutions 4u joQi: ou. du lendemain. 

C H A P I f R E L I. 

Présence 4^ esprit d^un jeune hommes 

. Je Tai connu j c'étoit dans Thorrible 

nuit du a septembre qu^il attendoit la 

mo.rt.. Déjà quelques cris plaintifs s'é- 

toient fajt entendre : sur les onze heui^es 

du soir les chiens aboyoient avec force ; 

la voix rauque des guichetiers retentit ; 

il se fait un silence : il étoit dans . la 

prison du Châtelet : on entend crieif 

dans la rue ; f^ipe la nation ! Ce cri 

fait nfdtre la joie la plus grande parmi 

les prisonniers, qui se mirent dans la 

tête qu^pn les envoyoit aux frontières, 

et ils crient de toutes leurs forces : /^ive 

la nation ! allons aux frontières I 

Un. nouveau silence règne : tout^à- 
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btent ; teè i»Àdâ(d*ifis( it^eé • lOtEilreiit le 

gtAchti ^ éflifiétft teùt î^toglate Ôam 

la cour le -satire à k ^aiti t on entend 

rouler les énormes y^roux ; sept à huit 

fantimës patoMeftt jlls so^t locuferts 

de sang, ainsi que leS glaives dont ils 

«ont armés; d'ûtte Vtdic cOTayànte , îh 

ordonnent à leurs victimes de sortir. 

Un guichetier se prôinettoit l'air rê- 

veuï'j le jeune hcrinme se Jette aisés picd^, 

en lui dematidant grâce : cet henime, 

i^ptôique niatureHement dur , 'fréniit tt 

hè put s*cmpêeher de verser qudqu«i 

larmes. On traîne le prisonnier entre 

les ^dêux guichets j c'est -là que d'un 

Voté on voyôit des cannibales armés de 

fi&bres et de piques toutes rbilges^ la 

rage peinte évtr- la iîgure , èf qui n^at- 

tendent que le moment de finpper; de 

l^autre, un comptoir garni de brocs 

de vin et de verres ensanglantés. ï^ 

commissaires étoîent debout et deman* 

Soient aux nrièottHiers leurs ûfJit^i 



r**. 



après qtioi on les fEusoit passer a ta 
porte où iU étoient ai^^sinép; et leur^ 
derni^s gémissemeos étoieot topjour^ 
suivis des cris répétés de yiuç la nci- 
tian ! Leiurs cris déchirons veuoiçn t aq- 
^Ider les malheureux ^ui att^i;i^dpiçQjt 
leur tour. Quelquefois ou Tie lejor dpn- 
noit ''pas le temps de ^^expliquer } If^ 
voi^;. terrible du commissaire projiQn- 
çodt ces mots : Qu'on le con^i$e^.» ^ 
l^Qii jeuxie homme alloit 4tre £f*appé ; 
mais il dit aux .assassins qu'il ;étoit-lè 
pour dettes , et que si on lui ôtoit Ja yi^e , 
on luirayissplten xistéme temps la doucQ 
satisfaction de payer seseréancier^ j tous 
ces meurtriers alors s'écrièrent: aCest 
)) juste , il ne faut pas le tper ï>j et il (ut 
mis de côté^ avec le petit nombre de 
ceux qui échapp^ent à Iciur i^ge. 

Mon jeune homme m'a dit qu'ils 
continuèrent jusqu'à quatw Heurej^ A\i 
matin à égorger.^ e^t qu'il çn^tewdit w», 
des chefs jdes assassins abordant KçQn- 
cieige^ lui dire en lui montrant «t^ 
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'sabre encore tout fumant : « Tiens , il 
» en a mis bas plus d^une centaine j et 
)) si tu neus caches quelqu^un , il ya te 
» servir à toi-même » . Le concierge lui 
répondit avec cabne : (( Je sais que ma 
» yie est entre tes mains , m|ds je ne 
» cache personne ».* Mon intéressant 
jeune homme' sortit aux acclamations 
des spectateurs ; et-à peine eut-il fait 
dix pas, qu'il apperçut, sur le Pont- 
au- change , trois cents cadayres pluis ou 
moins horriblement mutilés. Sur trois 
cent cinquante prisonniers, il n'en 
échappa guère que trente dont la moi- 
tié étoit des voleurs* 

c H A P I T R E L I I. 

Chepelures blondes. 

r 

Pak quelle inconcevable combinai- 
son, quelques hommes 'étoient-jls par- 
venus non-seulement à paralyser , mais 1 
à décimer la convention nationale et â 
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s'attribuer la puissance eflfroyable de 
mettre en arrestation les membres qui 
la compdSûient, sous les yeux et dé 
. Faris de leurs collègues ? Ce qu^îl y a 
de plusinconcevabl^ c'est qu'il n'exis- 
tûît à l'anbien coiaité de salut public 
aucun ordre de délibération. C'étoient 
.un ou deux, ou trois de ses jnembres 
qui arri voient, qui command'oient^ qui 
ordonnôieHt sans la participation des 
auti^és, selon que le hasard les avoit 
amenés , et toutefois avec Fassentiment 
tacite de tous , qui approuvoient les dé- 
cisions avec une confiance réciproque. 
C'est peut-être à ce tranchant dans la 
Volonté , à ce défaut de plans systéma- 
tiques ,-à ces décisions brusques et pré- 
cipitées , que Ton doit le spectacle de 
la vélocité des opérations majeures qui 
ont eu lieu. Le principe qui faisait 
tout mouvoir étoit une tendance per- 
pétuelle aux mesures fortes, vigou- 
reuses et terribles : chacun étoit disposé 
à tout'faire avec emportement et vio^ 
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}ençe j et la téte.de cette t^annie non- 
vellè étoit perpétuellement voilée : il 
ny ayoit point d^amendement à ce 
despotisme que chacun exerçoit à ^n 
tour. % 

Les idées déras^ntrices étoip^t iei 
idées dominantes de ces fougueux gou- 
vernâhs } et leur élévation au faîte delà 
suprême puissance fut dans nos ocage» 
politiques, cequ^estl'appari4onextrlU)^ 
dinaire des monstres inconnus^ que les 
vagues soulevées offrent dana les tem- 
pêtes des mers. Plusieurs de ces rnom- 
très cependant ressembloient au petit 
chien de Tun des jolis contes du païf 
Lafontaine , qui ^ en de secouant , fai- 
soit tomher Tor et les picoxeries. Ubst 
sassin des feimiers-généraiix , le légis- 
lateur Dupin y chargé de surveiller l'in- 
ventaire et la vente de leurs riches suc- 
cession; mobiliaires^ leur p^toit des 
bijoux y des diamans y de la vaisselle. 

Ils avoient une maxime^ fieivorite à la 
tipuçhe : c'est.quePajris étoit trop grand; 



qh^il êlèit k la Ré^uèKqtie, parsa popu-^ 
ktioti , cfe àu^est âThomme PaSâuencè 
Tîoleiïtë du sang vers le coeur , et qu'^oti 
|>cfirvoit phlêbatbmîserî on en disoit 
tout alitant à Versailles, 

Tbntei les sentences homicides dé 
Pantiqnité lent étoîent familières; et 
ils» disdieht sans cesse: Qu'est-ce que la 
géttéràïidn actuelle dqvônt rimmensîté 
des siècles à Tenir ? 
- Chénfer ayant fait dire au théâtre j 
daiïs une tragédie : >' 

•".....; i)eâ lûix; et non an àâiig, 

cet hémis^che fut un ver rongeur lancé 
au cœur des tyrans j et ils trouTèrent 
Sur- tout ce vers de la même tragédie 
très^contre-révolutîonnÉÉire : 

tf'ést- on jbm&ls tyran qu'arec un diadème ? 

"Kous né parlerons pas de Pexpres- 
*îon de Barrére : Battre monnaie sur 
In pïaôê de la Hépokition. G'étoit Amar 
qui tenoit le balancier. 
'Le ridicule se joîgnbîtàiànt d^atrô- 
citésj le 26 floréal on entendit à la coni^' 
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xnune d# Paris, ua nf^mmé Payan dite : 
<( Il est une. nouvelle secte cjfli vient de 
D se former à Paris ; jalouse de se réunir 
)) aux çoxitre^révolutioi^iaires par tops 
» les moyens p^asibjesj^ animée ^ d'un 
» saint re^eot, d'unç tendre déydtion 
» pour les guillptipés ; ses initiés font 
» les piêmes. vasfix ^ ont les naL.4mes sen** 
)> timens , et aujourd'hui les mêmes 
)) cheveux : des femmes édentées s'em« 
x> pressent d'acheter ceu]i^ des jeunes 
)) blondins guillotinés ,, et de porter sur 
» leui: tête une chevelure si chérie. C'est 
» une nouvelle hranq}ie de commerce, 
». et un genre de dévotiçn tout-àrfait 
>) neuf. Ne troublons point ces douces 
D jouissances^laissons^resp^tonsméme 
» les perruques blon4es:,nos aristocrates 
>) serviront du moins 4 quelque chose: 
)) leurs cheveux oacheront les têtes 
)) chauves de quelques femmes , et la 
» courte^ chevelure de plusieurs autres 
)) qui ne f^ent jamais jacobites que par 
» leurs cheveux». 



Qui croift)it qu'un tel discours • été 
tenu ? Ce fut à cette époque que com- 
mença le règne des perruques blondes j 
comme si les femmes ayoient voulu bra- 
ver par ces représailles ces ironies san- 
glantes. A toutes ces atrocités^ à ces 
épouvantables ridicules , on n'opposoit 
que ces mots : Nous sommes en répo-- 
lution. Quelle étoit donc la magie de ce 
mot imposant de répolution ? Le gou- 
vernement révolutionnaire n'auroit du 
être qu'une suspension sagement calqu'- 
lée de certains droits du peuple y qu'il 
ne peut exercer dans des circonstances 
difficiles ; c'est la liberté publique en 
péril , qui seule nécessite cette institu- 
tion pour le salut de la patrie. Mcgis le 
gouvernement d'alors n'a été que l'or- 
ganisation réfléchie de tous les vices | 
de tous les crimes destructeurs du bon^ 
heur social. 



{ 126 ) 

G H A P I T R Ë L I I I. 

Fournées. 

C'est ahisî qu'on appeloit les accusés 
amenés devant le tribunal révolutîon- 
naire de tous les cantons de la Répu- 
blique, surpris de se trouver réunis 
dans une même charrette et dans une 
xnéme affaire , des Pyrénées orientales 
au bord de l'Escaut , des rives du Rhin 
à celles de la Gironde j tous envoyé» 
à l'échafaud , tous condamnés sans être 
jugés , tous au moins jugés sans être 
entendus , plusieurs même sans être 
accusés. 

Lorsqu^on eut forgé les conspîratiom 
des prisons^ à dessein de tuer un plus 
^and nombre , oii appela les victimes 
les cardinaux y parce qu'ils avoient la 
chemise rouge. On la vit sur le corps 
modeste et voluptueux de Charlotte 
Cordayj et c'est en souvenir de cette 



femme courageuse que plusieurs per-- 
sonnes de son sexe ont porté et portent 
encore un schall rouge. 

• • Il faut que la rigueur , 

Trop nécessaire appui da trône d'un vainqueur, ' 
Frappe sans interTallâ an coup sâr et rapide ; 
C'est un torrent qui passe en sou cours homicide. 
Le temps ramène l'ordre et la tranquillité ; 
Le peuple se 'façonne- à^a docilité : 
De se» preaûf ra malUeura Violage est afbibHe ; 
Bientôt il les pardonne ^-et même il les oublie. 
Mak'lox^qoe goutte à goutte on fait couler le sang, 
Qa'otffecjiie svec lenteur , etqti'on routn le fianc ^ 
Que les jour» rcnaisaans ramènent le carnage , 
Le désespoir tient lieu de force et de courage , 
St fait d'an peuple foible un peuple d'ennemis ^ 
D'autant plut dangereux qu'Us étoîent plus sounûs* 

VoLTAïAB, y Orphelin- de la QUnem 

Lés yers dé Voltaire ont menti $ la 
^ène du monde a été • ^isànglantée a 
Arras y Marseille , Ganft%*ay y Saumur ^^ 
Lyon y Nain tes , Oratige , Bordeaux r 
aucune des vittimes , dans aucun lietr 
que je sache^ n'a fkit résistance ) toutes 
ont subi la mort avec une sorte Vie calc- 
ine : l'impassibilité de$ spectateurs avoît* 
passé dans leurs âmes. Les bmirreaux 
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n^éfoient point. insultés. Jamais on ne 
vit dans le monde cette espèce de con- 
cordat entre les assassiils et les assassin 
nés. Ceux-ci sembloient dire : Vous ne 
m.'ôterez point ma fermeté ; et les autres 
sembloient répondre: Bien d'autres pas- 
lieront après vous. 

Ainsi que les poètes nous peignent 
les simulacres de Pafireuse Gorgonnë , 
paralysant les bras de ses regards , de 
même ces innombrables sacrifices hu- 
mains 9 ces jQots abondans du sang des 
citoyens y ne frappèrent que des âmes 
pasàiyes. On eût dit une forêt mise ea 
coupe réglée , tant VindiiFérencè étoit 
grande ou du moiils muette, tant la na- 
tion française sembloit s'être condam^ 
née elle-même* à passer par toutes les 
horreurs des déçemyirs. Amar dîne et 
soupe enyille; et les fondateurs de la 
H^ublîque y lancés ài réçl^afkud pour 
leur zèle. envers la libqrté^ sont peut<- 
être encore outragés p4t; la l^ouche de 
cç> monstre. 
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' Tandis que la haôhe retentissante ne 
souleyoit à la place de la rérolùtion ni 
le courage , ni le bras d'un seul hdm^ 
me, lès commissaires s'introduisoiént 
t(mt*è-coup dans les maisons y furetant 
tous leé coins dés appaj^témens, forçant' 
lesecï^dfes armoires, brisant le cachet' 
des lettres , des dépôts, des testamens y 
se précipitant sur le moitidre chiffon 
pour trouver des signes • d« conspira- 
ti<m ^ns des' pbîaaesi oi^uses, diéro«« 
bant les'-assîgiiats, Tor, logent y > les 
bijdux j*ët ce'fut àlé^s <|ue Kom -vit es 
nombre prodigieux d'incarcéralionsda 
créancier par le débiteur, de l'amant 
favorîéè par le rival rebuté , du mari 
oiitrk|;é par l'adultère impuni , de l'ar- 
tiste ^habile par l'artisan jaloux^ des 
maîtres par leurs domestiques, du juge 
impartial par^ le 'plaideur condamné ^ 
dii'biilitaire d^un grade supérieur par 
son inférieur envîetoci» 

Un Dupin, vatetd'Amar, coBpe-iéte' 
de la maltôte, ayoit tout prêt un nour^ 
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iceâu rag^port sur les adjoints des fer- 
miers-gpuéraux 9 et il brûloit d'exer^ 
oer à lepr ^ard le bénéfice d'inveataire 
ai), xioipoL 4e }«, rép^bli^e. l^t àM& l'in- 
tériçffu: des loaiso^ p<féUÀt à qxiiJbrem* 
bla^td^avpir de^g^f^yoïjes^ ^ tableaux, 
desst^tws , d^UYy^:5f,4e#fflW!Writs, 
en efiacemt les axm^ni^^s et \e& plus lé* 
gers ^mbléf&es .du temps plissé ; c'itoit 
à qi^ brûleroit is» ktitr^ fd^/^'aapitijé, 
del^^umpiir^'di^ la p^eireBtp.,^ de.^b re- 

plttsj^ «i»ôiîxi» ,imvim^ ic^ftt'^é4ip«ol» 
à. cette cr^te )|i£riYe]r^lle«;lii^ parole» 
d'Chnar à l'égard, dei Talcpra» n/^ ftirent 
pas. plus; tçmble^ (|i»f ioellçs-^ep 4éwa^ 
idrs qii^nd ils di^oieïit oyec uafeiaten- 
lion formelle : OtfitL ^ous èrûkrons 
toutes les HbliQihèquf^ ; cffr Une sera 
b^ewm que de rhistQÎnf de laréf^" 
^'<M) et t^aioix. Qui jH^Qirof t^ > |3^&' 
noitre les Parisieqsx <^^MIl^û:ft¥9ÎiWJt^ 

* * r 
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C H A P I T R E L I V. 

Synonymes A& modit£^«ff ds , ils oniE 
toujours affecté de ne pas se connoître. 
Maxot procUguoit las ia jures à Philippe 
Egalité , et il étodtr d'accord avec lui^^ 
Ce fut toujours le même poiat de con-j 
tact dans le soulèvement de la popu-*^ 
lace ) dans le, sans^culotisme. Ces deisx 
crudks façtio^s^ en s^immotot ^toux:- 
à-tour que^ues dhefs ^ n'en otit fait 
réellenaent qu^une dans leur constante 
opposition à tout ordre ^ à toute r^Ie ; 
et jusqu'à la république dont elles ne 
vouloient que le mol, tout a été pour 
elles un moyeu de rtroubles et de di»-^ 
cordes. 

Vous ayez yu l'automate qui jouei^ 
aux écl;iecs ; un pied hàhile presse, sur 
le parquet les invisibles ressOTts, Le x;a- 
l^inet, britannique a dirigé plus d^ua 
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V 

mouvement : ils ne pbuvoient être l'ou- 
vrage du hasard* 

C H A P I T RE L V, 

Furies de Guillotine. 

« 

Femellibs des hommes des 2 et 7* sep* 
tembre ( voyez septembriseurs ) , elles 
né désemparoient pas les tribunes lors 
des deux sanglans comités; elles envi- 
ronnoxent les échafauds , elles vocifé- 
roient dans les groupes , ellea retrbus- 
soient leurs manches le 4 prairial pour 
assassiner les conventionnels. C'étoit-là 
le bataijilon sacré de Philippe d^ Or- 
léans, * 
' Tandis qne les directeurs pàssoient 
Cil carrosse sur le quai du Louvre, pour 
se rendre à l'Institut national , des Ju- 
nés de guillotine hurloient toutes les 
imprécations de l'enfer centre eux et 
contre la constitution de ^5. On regret- 
toit hautement Robespierre et Dumas. 

Ùh 
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tJn hbimdte hooime, efiîsayé deceshtit** 
leraens, arrêta oh journaliste patriote ^ 
et le forçant de venir les entendre avec 
lai fjo&a qii'ii ne pût en douter^ lui dit 
ensuite *^^Eir bien i vous nie tremblesi 
pas?. .^« Le journaliste répondit : Jq 
drains Picore plus un roi que cetto 
canaflle. 

C H A P I T R E L Vt 

Les qfiarcmie sols. 

ÏJÉ$v^rt des scélérats surpasse le 
sens ordinaire dies honunes^ ainsi que 
Teâ^prit d6s yoleùrs. ayec de certaine$ 
cl^i^ ^e rit de la prudence de ravarice^ 
Leis passions s'expriment sùr-tput par 
le son de la voix : on ne commandd 
point une inflexion du gosier. J'ai fait 
cette r^heisfieii^eh ebtendant les haran*» 
gupiâ*s du peuple : ils avoient des v6ix 
r&nqtfètf^'dara^idu ciiârâ^; avaiit de 
lès voir j'avcafdfviné leur physiononiie« 
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(?ét(>ît un ^pectacle^risil^ dsiTfoif de» 
huissiers et des records transformés en 
orateurs. Mais leur logique è^nguinaire 
efiaçoit tell^^entt le; lidlcu]^ ide: leîui^ 
rôle , que Von: frémissoSf dfeLleuïl '-bxvL^ 
tftle éloquence ;- car .elle r i^éfcédQit ta 
captivité et la niort< L^ ustéçhaoïc^lé de 
l^omme n'est pas tant dans Içsillearts 
de sa raison que dans la défaillance du 
sentiment qui déit îùi isetyi^?dei|i4^e. 
Ou ces harangueurs avoîent-ils puise 
l'audace de 'padeivon ;piuUL&^ eux qui 
ne savoient rien , e^ux qui , par leur 
tempérament physique ft'étoieot sus- 
ceptihles. d^aucrond pUdeitf ?.£jeur- vi- 
bisigè ne rou^issDÎt poiiri!^ !et9.\pl^i^ 
n'fiÊvoienlt jfOBxxiiJbiid^yotsi^teufitm^^^ 
Cim^ué fois ^iis* i^ogCtoient-a la tri-' 
bunej^ils vociféroient comme desi hom- 
mes ! qui ^ ayant rejeté Fiuégalité des 
condiiiosls V latotistit >ad!m$. I^^Jité.des 
tàlens; ?' \i':\. //j • \i : Jiu,- ,a r,j, ^-t: 

Chaque; âiàtrictoemt) donc J«q» iîaf an* 
gueurs , qûj: étoîèxrt rj^fi»»,' k \ 40 ^^ 
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ainsi que les auditeu?^. Ce fut-là le 
chef-d'œuvre de Ig. démagogie : Dantoû 
en fut Fipventeur j et il sentit bien , 
qu'en arrachant l'ouvrier à son atelier 
OU à sa boutique , il haussoit subite-^ 
ment la main-d'œuvre, eli^qu il eirio- 
soit la classe aisée à se taire, à payer, * 
ou à être égorgée. Cette invention qu'on 
traita de bizarre, étoit le résultat d^une 
réflexion profondément malicieuse 'et 
perv^rsç < /ell^ faijti^ à^ofgmi^ej^ tout 
ordre et toute police.' Heureusement 
que les habitudes anciennes préva- 
lurent, 

CHAPITRE LVil. 

• - . 

. . Fédéralisme. 

La fable dii fédéralisiiiç ftit'inveitéè • 
par les décemyirs poiu: mieux proscrire 
et assassiner les représentàns'du peuple 
qui avpîejnt dénonté a la JFfa'A'ce' entière 



l'horrible journée dîi^S^^^ msîi , époque dei 
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Vaudace et de là fureur proconsulaire^ 
Moins on comprenoit le mot' fédéra- 
liste, pïus là tyrannie dictatoriale s'en 
servoit contre ceui .qu^elle vouloit per- 
dre, pn.n'à pu trouver nuUé part les 
vestiges d^iln iedèralisuie imaginaire , 
tandis que Tes n.orat)rèux attentats de 
ces hcùnmes sanguînaTrès n^ont été que 
trop réels,. 

ctïÀï» If Rît ï^viir. 

Soupers fraferfièU^ 

Cbagun^, 8oui^ peine, d'être suspect , 
êous peine de se déclarer l^nheini de 
l'égalité, vint manger en famille a côté 
de rhomtne qu'il détéstbîf ou méprisoit, 
L0 ricl^e appauvrit tant qu'il le put le 
luxe de sa talble ; le pauvre se rttîna 
ppnr cacKer sa misère^} et tandîâ qù^ 
avpit consumé rpar ofguéîrtotitié pro- 
duit de sa«ema^n&, spn. modeste ttjpas 
l'avcit fait ^rougir auprès de^ è^hli ^ 
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croyoît s*ètre bien sans^culqtisé.tA 
jalonsîe d'un côté, Içs orgies de Paulre, 
changè,rent . en bacclia^ales cëç soii-^ 
pers pr/Bten^U3 fraternels^ le j^iécon- 
tentemBnt étoit général 3 et cevix qui- 
les avoient commandés ^ déncpicèrent 
comme agens de Pitt et de Cobourg tous 
les p^sureux qui leur avoient obéi» 

CHAPITRE LÎX 

Vu clergé» 

XiOiODjaEs rompit avec Rome , se fit 
jçon pape^ et le chef-roi de l'église ai^gl^-r 
cane 9 en succédaùt chez lui ar^x^uc* 
cesseurs de Saint-Pierre, prouTaq^e 
la chaire pontificale^ n'étoit pas va- 
cantcen cessant d'âtre occupée par ei;^. 
C'étO(it réunir dans la n^me main le 
sceptre et TencensQir, < . 

Friédéric en Prusse, appela, accueil- 
lit , logea toutes les sectes j elles y vécu- 
rent toutes en parfaite intelligenqe. 

G 5 
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Ministres romains , luthériens , calvi- 

" iiistes , s6u,pèrent ensemble , et invi- 
tèrént mçme. le rahin s'il étoit propre 
et instruit. Les temples de tous les cultes 
furent l)âtis sur le même plan, et l'on 
ne parla controverse qu'aux prêches et 
aux sermons. 

La république des Etats-Unis donna 
le double exemple d'admetti'e.tous les 
cultes, et d'exiger que tout'cifbyen en 
suivît un selon son choix. Nous n'ayons 
imité l'Amérique qu'en partie : suit un 
culte qui veut. On s'est éloigné d'une 
religion dominante 5 et pour éviter un 
abîme dn est tonibé dans un antre. 

"Je souliàite fort de m'être trompé à cet 
égard. ' 

Quand dans Paiésemblée constituante , 
on prononça le toot Constitution civile 
du clergé , tout fen décrétant la liberté 
des cultes, le clergé sourit et ne dit mot : 
il sentît bien qu'il avoit gagné. Et sans 
lès deux fautes qui furent faites ensuite ; 

• ht première de lui demander un serment 



personnel el clérical} Fatttre qu^il fit en 
le refusant , "iious auri<)ns peut -^ être 
aujourd'hui ùfa «lergé constitué bienf 
ciTilement ^ bietl; inconstitutionnelle^ 
ment et bien impolitiqtiemçnt. 

ILsL politique des anciens eut un grand 
avantage, c'est qu'ils avoient tous la 
même religion, et que cette religion 
n'ayoit point de secte. Le pan théon de 
Rome étoit ouvert à tous les dieux y çtia-? 
eus par elle. Les nouveaux venus y 
étoient reçus avec tous les honneurs de 
la guerre ; et les nations subjugées re* 
trouvant à Rome les autels de leura 
nations, se croy oient dans leurs tem* 
pies. Mars y étoit honoré comme en 
Thrac?e, Diane cùtamQ en Taùride^ le 
Jupiter du Capitole étoit le même que 
le Jupiter olympien , et Vénus sur-tout 
étoit ^ aussi bien servie à Rome qu'à 
Gnîdk Si un dieu ^nouVeaa paroissoit^ 
oô lui offroit de bonne grâce un aUtel 
tout neuf j on né disputoit point sur sa 
nature. 

G 4 
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Le sacm^doce, ou du moins le ponti* 
£cat y n'étoit ^^ une Sqnçtion isolée. 
On tâùhoit d^é^e gr and-p^jêtpe de Jupiter 
quand on arpit manqué le consulat ou 
la questure. L^ jcit aussi étpit favorable 
à la police : falloît-il ajourner une a»- 
«emblée de section, les poulets sacrés 
aroient mal déjeûné, et les citoyens res* 
toient che2 eux : jies augurea en étoient 
quittes pour sourire en se rencontrant. 
Le foie des victimes étoit 'B.yoL ordres 
des généraux : les cérémonies étoiest 
toutes militaires ou civiles ; la pro- 
cession se faisoit danis le camp , 6i 
^office aux jeux astliméens ou olym- 
piques. 

Mais la peur que nous aviqnjs du ca- 
tholicisme, le souvenir .des maux qu'il 
nous avoit faits, }^idée d^ aon iiitolé- 
rance, la rage délirimtje /I0 sjs^|yré|r^S) 
les messes iseorétes ou V.ou Qajb|iU)j^{qaa- 
tre le gouvcn^iemeikt xépubU^aija:, tout 
détermina çelui-cpi 4 décider .qw tous 
les cultes seroient libres, ce qui étoit 
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dire en d^autres termes : Nous ne vou-^ 
lon3 pour nous d'aucun cujta. 

C H A P I T R E I4 X. 

Conciliahul^s* 

Jj B S Parisieps ppt voulu iraîter les 
AijiglaJbs ^ui se réunissent daii^s leurs 
tavernes et j agitent le^'affi^irçs d'état 
l^ks pluf impor.tan,tes^inaîs q^Kç'^ ppint 
pr^s^ parce ^ue pl^^ctin yçijlpjit pr.éei- 
der dw^ qe^ conci^AbyJles. fl y ayoit 
une inqoliérenoe éjpoux^^jitftWe j,^jy,cuue 
liabon,^ ^ijic^n ^^sAénie n'e;a c£g:actéri- 
soit Iç9^pér^ti,9n3. Up ppli Ji^ue,à courte 
Tue> sorti de saibopt^q^e ou-de^oçifétucle 
tracassière, faisoit un jour un ïêyj^, )e 
Icinden^ain up ^^pç:- J[au,tr>;y[ s'étonner 
çftsiu^te '^qg^diçy^^^tçfj^ dejs aji^si^r^ités 

Pftris^ réyolté des déprédations et du 
aic^ijLd^Ip 4e ses J0Î3 , d^s j3jrodîg^ités et 
d^» incestes de Louis x,v, cru,t que la 
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nioïaîe la plus jiùrë atloît régner sans 
obstacle/ Jje bôûnet rouge étoit l'en- 
seigne de ces -nouvelles vertus. Quelle 
ert-eur plus profonde! elle appartint 
d'abord presqu'exclusivement aux der- 
nières classrés parisiennes , et de-l|elle 
se répandit dans leç villes du second 
et du troisième ordre j et si la baion- 
nette républicaine n'eût pas effacé l'op- 
probre du bonnet rouge , la France au- 
Toit passé pour n'avoir que des lâches. 
Mais daniâ ces jours de honte et de cn- 
ïnè , où tout ce qui a voit quelques ver- 
tus étoit Ssùr l'échafaiid ou dans les pri- 
sons, nos grands généraux et nos Iwa- 
ves soldats sauvèrent de l'esclavage le. 
sol de la France qui alloit devenir un 
désert ' 

Le côttfté de salut ptibjic, dit-on, 
îi^à-t-il pas fait trembler l'iSurope? 
auroit-on attendu ces effets des bonunes 
qui l'ont la plupart du temps cpmposé? 
Nôii} mais ce n'etôit pas eux qui agis- 
soient": ils oiit fait de gràrideis^èhbsesi 
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leur insu^ et^^paur ainsi dire, malgré 
eux. C'étoit Tanarchie qui, heureuse- 
ment pour la France , se fit un système 
de^ réparation^ en memerteip.ps qu'elle 
frappcfit de tous côtés pour détruire. 
Tous les destructeurs à cette époque 
horrible croyoient travailler jpour eux 
seuls , et ils ont travaillé pour le salut 
de la Frwqe : poussés par une force ir- 
résistible, avec de médiocres talens, ils 
ont opéré des prodiges j parce que les 
populaçiers dans tous ces mouvemens 
tumultueux ne s'apperçurent pas quHls 
n^étoient que des instrumens. 

Les 4^ux sanglans comités eurent 
nécessairement besoin d'un grand nom** , 
bre de faiseurs : il fallut que ceux-ci 
travaillassent à raison de l'immensité 
des objqts, et qu'ils gageassent leur ar-- 
gent. Cette association au gouverne- 
ment, tout horrible qu'il étoit, fit sa 
grande force j et en le servant du côté 
des bourreaux , on servit de l'autre la 
chotse publique ; car l'on vit marcher ^ 

6 6 
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ce qu'on n'avoît pas encore vu, une ar- 
mée de lâches geôliers, et une armée 
d^intrépides sôMats. 

Voilà ce que Fhistoîrd aura peine à 
débrouiller un jour : Paris ofl&ît une 
multitude d'écrirassiers , uti bataiilofl 
de cQupe-tètesjtout cela éloit cruel, 
vil , abominable ; maid ^'étoît de la 
ïorôe j et c'est îa force qui pousse les 
hommes et qui en compose peu à peu 
un tourbillon irrésistible qui enveloppe 
tout, entraîne tout. Hommes, biens, 
propriétés , tout fut, pour aîd^ dire, 
enlevé dans ce terrible ^ouragan qw 
ébranla le sol entier 4e la France, aais 
qui fut devant retinemi ce qil'est une 
trombe qui noie ou brûle loutcequ'eH^ 
rencontre. 

Heureux qui put se dérober à l'orage, 
et qui ne fut pas jeté de plàcte en place 
par le flot bouillonnant! LesObaiimette 

et les Hébert dévoient ouvrir des leçons 

« 

d'athéisme à Paris; et qui n'eut pas ete 
athée, àuroit reçu uû acte d'accuaation 
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pont avoir calomnié le peuple et la ré- 
irolùtiQH* 

« 

* « 

C H À P I T R E L X I. 

Qu'il ^oit loup l 

C^éffoiTleterritle cri.de piort des lé- 
gislations normande et salique : ff^ar- 
gus esto , qu^il soit laup i et que par- 
tout où il sera saisi , on le tue. £h bien ! 
C6' cri a été rènonvélé lors de la despu- 
mation du gouvernement révolution^ 
naire. On a dit de Condorcet^ de Ver^ 
gniund , de Guadet etdeplusieitr^aiirtrQs 
républicains : qu^Us soientt(mpsl et le 
Parisien a r^été : ils sont loups ! et 
tous 4>nt été engloutis par la texireur. 
L^^im est detetra étranger à son ami ; 
et tous ceux, qui comme Brissot etGor* 
sai, ^^vx)ient que déposé périodique* 
ment leai^ pensées sur :les BKoyiens d^in- 
troduire «et d^affermir chez .nous la li- 
berté et la justice ^ fiorent compris sous 



( i46 ) 

tin anatbéme général qui prit sa source 
à Paris dans un esprit royaliste y et qui 
Tit sur-tout dans les greffes poudreux 
des notaires, des aticiens pï^ocùreurs, 
et de tout ce qui composé ce plumitif 
toujours lâche parce qu^il ne sait que 
pilloter, et que son esprit n^a jamais été 
et ne sera jamais que ceM de la chi* 
cane. 

On dit au peuple quHl ne seroit libre 
qu'après avoir tout détruit j et le bour- 
geois vif détruiîpe la noblesse avec une 
certaine jode, parce qu'il comptoit bien 
se mettre & sa place: Les pauvres Pari- 
siens , sans trop s'en douter , se liguè- 
rent avec les ennemis du dehors , pour 
ne pas avoir reconnu les trames des 
royalistes. Ils prirent la sédition pour 
la politique^ et là mort pour la jus* 
tice. . . 

La famine et l'usure s'emparèrent de 
la ville ; die manqua d'être renversée : 
l'assemblée constituante fit la faute hor- 
rible d'autoriser lé commerce de l'ar- 
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^ gent et d'anéantir les loîx qui com-^ 
damnent Fusure. 

On vit s'élever club contre club , ces 
enfans monstrueux du trouble et de la 
fureur 9 connus chez les anciens sous 
les noms de sodalités et de synodes, 
mais si sévèrement défendus par la sa- 
gesse des loix.romaines^, et que Thucy** 

^ dide a regardés avec raison commç des 
foyers de sédition. 

Ce système social fut ébranlé jusques 
dans ses fbndeinens ; et si Paris n'a p^s 
vu sa ruine entière , ce fut un miracle : 
on ne lut pendant lon^-temps que des 
écrivains gagés pour corrompre l'esprit 
public 5 pour entraver tout ^ pour para*^ 
lyser tous les ressorts du corps poU<- 

* tique ^ pour égarer ce peuple léger et 
gnorant,sur qui sont toujours retom- 
bés en dernière répercussion les coups 
que les factions portèrent a l'état. 
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CHAPITRE LXII. 

Ça ira. 

Cbi?te chanson, qurn'est pa§ un mo- 
dèle de poésie , mais qui a iûwaé un 
exemple frappant dupouvjoirdelamu- 
•sique y présida aux travaux da Champ- 
de-Mars , et excita Jan tra];i^art uni- 
* versel dans tous les .spectacles. Le sang 
ne coiiiloit pas â cette j^)toq.ue4 Vamour 
pour la xé volutioç nétost jenlier , i'^ier- 
^e étoit pure , l'idée du mevitre ne s y 
mêloit point ; oo répétoit ça ita S^ 
ccpcertiiaamme.'Ëta yada le^libèrâhage 
Toidut profaner cette expxxfsioa ; on 
apprécia à sa juste yaleur uaip plaisan- 
terie d'un mapYais ga^t , pour ^e 8 a^' 
tacher «qu'eau Yéritâ}>lej^ns: 

■ 

Çaka! ^ 

141 liberté s'établira ; 
' Malgré les tyrans toat réussira. 

Le mot ça ira étoit d'ailleurs respec- 
table par 8on origine j nous rayioDs 



emprunté du célèbre Franklin : c'était 
son expression favorite.dans le plus fort 
de la réyolution d' Amérique. 

CH A P ITRE liXIII. 
Le Tireur de cartes. 

A quoi servent les livres , les ^cadé-*- 
mies 9 les instituts , les travaux des phi- 
losophes ) tous ces flots de lumière qui 
ont illustré et qui ilhistrent encore notre 
siècle? Aucun de ces rayons n'a pénétré 
la masse du peuple ; il est toujours le 
même; les mêmes superstitions l'assied 
gent : il n'a pas perdu une seule de ses 
erreurs antiques. 

Ce qu^on appeloit la bonne compa* 
gnie a été la dupe de Cagliostro et de 
Mesmer, deux hardis charlatai^s qui 
insultcdent aux premières loix de la 
saiiie physique. Ils n'en ont pas moins 
empoche l'argent de la bonne compa- 
gnie^ tandis qu'elle se moquoit de ceux 
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X 

x^ixij, dans les carrefours , achetoient 
pour 2 sok les petits paquets des ven- 
deurs d'orvîétan.#es sauvages du 6a- 
nada consultent les devins , les sorciers; 
ils ajoutent foi aux prédictions de leurs 
j on gleurs. Le peuple de Paris n'est guère 
plus avancé qu'eux : comme eux , il a 
ses jongleurs dont il sollicite , dont il 
dévore les oracles ; je m'en suis con- 
vaincu par moi-même. 

Rué d'Anjou , près la rue ci -devant 
Dauphine, n". 1775, au premier, loge 
un tireur de cartes des plus accrédités. 
Il se nomme Martin , et il afiecte le 
langage italien : c'est-là que, nouveau 
Trophonius , il rend des ^oracles ; c'est 
enfin là qu'il a placé son antre sibyl- 
litique. 

On entre par une petite cour ; on 
monte. La cour , les escaliers sont obs- 
trués de personnes de tout sexe et de 
tout âge qui ont l'air d'amës eii peine^ 
et qui font queue pour attendre à leur 
tour la décision du tireur de cartes. 
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à , j'ai vu des femmes avec des plu»- 
xnes , des jeunes gens bien mis et qui 
avoient Pair tr^s-sérieux : j'ai consi- 
déré avec étoûhement ces visages blê- 
mis par la crainte et par Fespéranee, et 
je me suis cru un instant sur le seuil du 
purgatoire. • 

Je parvins à mon tour et avec peine 
.jusqu'à Toracle. Je me figurois voir un 
homme de haute stature , à la barbe 
blanche , aux yeux enllamn^és , au ton 
prophétique j ainsi que le prenoit Ca- 
gliost|*o , ainsi qu'il l'avoit pris devant 
moi à Strasbourg, lorsque je me çiis à 
lui rire au nez , tant il me parut gro- 
tesque dans son rôle emphase (i) ; point* 
du tout. Martin, l'oracle, est un cul-de- 
jatte , ayant ses béquilles à ses côtes , et 
qui , au moindre mouvement , les saisit 
avec une rapidité inoroyatble , et traîne 
dans son étroit et sale appartement ses 

^^^— i^^^^»^— ■^^*<iir'^****^»**^*^^^^^ I M^^^w^iw^— ^^M»— ^^Mii— y^^^^MBI 

% 

(i) Il étoit alors à la suite du cardinal- collier^ 
dont l'affaire, en ridiculisant la cour de France, 
a opéré le désenchanteipent du {>eupl6 français. 



i i5a ) 
deu^ jambes encaissées. Il a d^ns 6a 
main un jeu de^caites du jeu de Ti^ts, 
et une grande carte géographique cou^ 
vre sa table. Il a Tair gai^ ferme et déci- 
dé ; il soutient votre regard avec l'assu-' 
rance la plus complète» Deux espèces 
de commis entrent et sortent sans cesse 
pour annonce les arrivans. 

On ne rit point dans ce saufituaire, 
et mo^méme j'en perdis l'envie en con- 
templant tant de figures demi-conster* 
nées , et qui ne plaisantent pas sur les 
ol^acles qu'elles viennent de recevoir. 
On s'assied dans un vieux et large faa-- 
teuil. Il interroge tout bas , et il mar* 
^ motte à chacun sa sentence. Il place le 
doigt sur la carte géographique, et il 
m'a paru que c'étoit dans Finatant des 
plus augustes rév^ations. 

La joie est dans oeê yeux ea Yojant 
l'afflùence de tant de qùestioimeurs. H 
bat, il mêle incessamment ses cartes: 
elles en sont devenues grasses. On diroit 
qu'il lit dans ce jeu i il attend vos pre- 
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nières paroles^ et U tient alors les yeux 
baissés. Cependant l'argent pleut sur sa 
tablai Je puis certifier , d'après les ren- 
seignemens que j'ai pris , qu'il fait au 
moins 6^7 louis par jour ; car le plus 
pauvre deriient prodigiie lorôqu'il veut 
percer la ntut dès destins. Lorsqu'on ne 
lui otËre que 1 s soU ^ il jette la pièce 
avec dédain , et. dit avec un air de di- 
gnité : ^ïlez trouver des tireurs de 
caries ^FônUNeufei des carrefours. 
Le consultant rougit , et offre la grosse 
pièce. *— Non, jamais défunt académie- 
clen français n'a oiis plus de distance 
entre lui et un académicien de province. 
Quoiqu'il gagne beaucoup , son antre a 
constamment l'air d'un galetas. Il sait 
qu'on nôle consulteroit plus s'ilhabitort 
dans un appartement propre et superbe. 
Il a fort bien deviné par instinct que le 
peuple ne croyoit à l'esprit prophé- 
tique que dans un lieu qui eût l'air- 
di'uh certain désordre. Il élève souvent 
UToix^ et^uaild se» agrêts formidables 
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sont rendus , il fait un signe , et l'on se 
retiré. 

Là, nul ne se moque de son voisin 5 
c'est à fi ont découvert et avec un air 
craintif que chacun s'est avancé vers la 
table mystérieuse^ L'on sort en rêvant 
aux paroles ^ et l'on n'aflSche jamais 
une incrédulité entière. Qui veut rire 
ou sourire , ne rit là que du bout des 
lèvres. 

Me voilà face -^ à -face du cartono- 
liiancier. Je n'ai point consulte l'oracle 
sur lés événemens futurs ou pajssés j 
mais il m'a parlé ( àia suite de quelques 
mots que je lui dis ) de #a grande cé- 
lébrité, et des visites nombreuses et 
journalières , qui , depuis long-temps, 
n*étoient pas interrompues* Il : étôit 
obligé de travailler telle destinée deux 
ou trois jouts, tandis qu'il ne falloit que 
deux minutes pour une autre. H tenoit 
ce secret prophétique de son père , au- 
quel il avoit été légué , et par succession 
de temps immémorial. ^^ (cPoijr quel 
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)x,oï)j^t vous consulte-t-on le plus orcK- 
)) nairement ? ^— Pour les vols , me dit- 
» il , pour les mariages , pour les effets 
». perdus^ pour les affairées de galante- 
n i^ j n^ais^ il n^y a que moi pour, les 
)> vols , appuya-t-il çtvec un ton altier ! 
)) la , police eEe-même me consulte, et 
)) j^ sjuis toujours le premier qui in- 
» dique Vendroit où. s'e^t réfugié le 

- A- > ce» étonnamtes^ pî^rqles je restai 

)xiiiet» -TT L{Çi poUpp vous consulte!, Ouï,' 

repçit-il,d,^ua.^on a^rmatifj c^^il n'y 

a que moiipour les vols j et italianisant 

dîO plw telle, fl entra, dans des détails 

qillppçlçg^^ept notre ^entretien : Fas-| 

s»:if §nc§ J ,df J ^, , physionomie ne . varî$. 

pf^paf ; çX. iji «typit le ton et le propos 

d^un militaire q^i^açpnte'sep prouesse.«« 

ï'iPç qui .9. Je| j>ltis frappé mon œirot-: 

^ÎTf fttfiup;,; olp^t que nul ne paroît hon-* 

tejftXj4'ê|rey9{}ii en cp lieu ;nterrog€|r. 

b'^q?tKf?)^,P^fi^t'Cp qui m.'a^[çu^ris plus 

quçtwtîJf îrjei^te ; on ,f^t 4i$ d'un café 



s I 



/ 



( 156 ) 

. aclialandé et ayant enseigne. Il i^e T6h^ 
noit une foule de réflexions. Cet em- 
pressement^ mé disoia-je, est'^îl fondé 
sur quelques dhances lieureuses^ sur 
quelque^ ambîgidtés adroitéitteiît p.if- 
séntées et saisies ayefc empréssemfflît par 
Tauditeur bénérole, ou pliïtôt n'est-il 
dû qu'à l'imagination craintire de 
l'homme ? 

Martin ne s'explique point sur les 
premièi'es causes qid font courir ches 
lui tant de monde , car il né pourroit 
pas ybùs parler^ sur la moindre ques*- 
fion métaphysique ou morale j mais il 
paroit être dans la ferme persuasion 
que des signes matériels annéncttit 
et pi^écèdent les événéméns de dofre 
Tie , et il régarde les formule» ^'il 
emploie comme des yâ^tês matliâocia** 
tiques. C'est uii ignorant du jà^emier 
ordre, doué d'une audace trèrAquille. 
On ne petit l'entairier stlirHëh j là na- 
ture lui a donné le teiJQifâhamebt du 
(Charlatanisiïte au pliîs htaut de^ : ce 

n'est . 
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n'est plus un jeu pour lui , même un 
métier :1e charlatanisme est inné en lui. 
On s'étonne moins de ses succès , quand 
on a bien lu dans sa physionomie son 
imperturbabilité. 

Il a un fils très-jeune pour lequel iï 
se montre très-sévère j et le ton qu'il 
emploie démontre que ^ de quelque 
pays qu'il viennis , il a été étranger à 
toute espèce d'éducation. Cependant il 
ne manque point d'une sorte de poli- 
tesse î 41 devine les nuances , et c'est 
avec, cette habileté qu'il prend ayec 
chacun le langage qu'il doit avoir : rus- 
tre et civil , n'est-ce point-là le vrai 
charlatan ? 

Tous les jours de la semaine sa mai- 
son ne désemplit pas : le dimanche seu-r 
lement il ne reçoit personne. IJ chomme 
lediînanchexle dimapiçhe il monte dans 
une bonne voiture , défend qii'on le 
suive, et ne rentre que fort tard. On dit 
qu'il va promener son esprit prophéti- 
que dans la campagne, voir ses kx£L\%\ 

Tome IL H 
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•et peut-jetre rire avec eu? de la crédu-^ 
lité des Parî&îens. J^incline cependant k 
croire qu'^I est lui'n\ême complice, jus- 
qu'à up certain point, au sortilège qu'il 
emploie. C'est ainsi qùeBoss^et croyoit 
l^en une partie de certains dogmes et 
mystères, parce ^u'il avoit un bon évê* 
cliéj mais il se permettoit de ne pa» 
croire le tp.ut : c'est qu'on a toujours un 
peu de foi po,ur sa fortuné. 

Martiji ne connoît ni les sorts de Dé- 
tone , ni les sorts de Préneçte, ni les 
sorts Vîrgiliens., ni les sorts d'Homère^ 
ni les àorts madernes des saints , lors- 
qu'on prenoit pour une annonce divi- 
ne, pour une prophétie céleste^ les pre> 
mières paroles que l'pn entendpit chan- 
ter en entrant dans une .église. Il s'eîn- 

* '» • 

barrasse peu de savoir jsi les Egyptiens, 

les Egyptiennes , les Bohén^iiens ^ les 
Bohémiennes ont tiré ou tirent encore 
les cartes à sa manière ; il se dit Funi- 
^ue , ainsi qu'un littérateur se croit le 
premier homme du monde Iç jour qu'il 
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a fait représenter âa ronflante tragédie. 

Les tempâ 4é£(astr eux que nous avons 
parcourus 9 les orages réyplutionnaires 
ont pu cônijuire la foule chez Martinj 
mais il paroît qu^il est très-sobre en . 
prédictions sinistres, çt c'est probable- 
ment di^e? Itïi un calcul j parce qu'alors, 
ou on le, pajeroit niçins , ou Ton pom> 
roit corriger l'oracle ne ponva-nt battre 
la destinée. 

Qui eût dit il y a dix ans à plus de six 
mille hommes , qu'ils aur oient la tête 
trarnihée^wH' l'éçhafaudZils eussent dit: 
Qfa L' noi^ ne sommes p$!(S assez , nçbles 
pour cela^: un grfind seigneur seul au^ 
roit pu isçiiyire de vapité. . 

Je you4roi^s bien savoir si Guillotin ^ 
dan^ sa jetwesi^, s'est fEÙt dire labonne* 
ayentmeu s'il a consulté quelque divi- , - 
natétir^ et çipfin ^'il.â. eu quelq^'idée 
de sa neuve, et épouvantable immorta-, , 
lité. Supposons un nécromancien qui 
hn eût dit ces paroles : Tu seras méde^ .. 
cin^ et tpn nopi féminisé guérira d^.^ 

H 2 
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maux de la vie une portion du genre- 
humain. Qu'eût pensé Guillotin à ces 
mots amphibologiques? 

Martin n'offre jamais des échafauds 
en perspective. Sont-ils donc abattus 
pour toujours ? Puisse Martin ne pas 
se tromper ! Et cependant l'on sait ce 
qui pourroit les: redresser au milieu de 
nous , ces échafauds ! il ne faudroit 
qu'une pente plus rapide à là plus vile, 
à la plus misérable , à la plus honteuse 
dés superstitions hùmaiâes^ la rayante. 
L'on m'entend ; maïs RIartin né con- 
nért m l'histoire d'Angleterre^ ni les 
révolutiohs romaines j et ïouliant dans 
ses mains son jeu de tarots, il ne fait 
aucun raisonnement politique* 

Frappé de toùi? ce'^ue j • avoîs vu , et 
né revenant point de ^m à «ûrprîse, je 
me "disoid : Oomîi^nt l'bèmine'eçtNiilsi 
crédule? et je mè^épdndois^: G*e8t cju'il 
est prodigieusement sensible^ et psùr-là 
même natutedleméiit -superstitieux ; 
c^est que sa moindre existence 'ebl^tou-- 
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jours daipis, le présent. Mais -en admet- 
tant ( car pour bien raisonner il faut 
parcourir tout le cercle possible) , en ad- 
mettant qu'il y eût quelque chose de 
réel dans cette espèce de divination; si 
enfin il existoit certaines règles incon- 
nues pour.appercevoir Favenir, ainsi 
que nous avons des méthodes pour fixer 
le passé ; si nous avions près de nous 
un thermomètre inapperçu pour faire 
reconnoitre les actions les plus cachée^^ 
ne faudroit-il pas alors brûler tous nps 
volumes , fermer nos académies, et nous 
moquer de la foule des écrivains ? Le 
jeuMe^ tarots de Martin seroit le livre 
divinatoire , le livre par excellence; 
car c'est faute de prescience que nous 
commettons tant d'erreurs et de mé- 
prises. 

L'empy^ique guérit quelquefois et 
au grand étonnement du médecin. Le$ 
hommes de génie que j^ai rencontrés 
dans ma yie.^ ne soiyt pas ceux qui se 
sont livrés à l'impression. Le mécani*- 
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cîen lève les épaules quand on loi parle 
du géométrie. Vaucanson disoif : Je vous 
fêtai un géomçtre à la suite dé mon fiii- 
' teur. Le pâtre lit dans le firmament , et 
sans avoir besoin des leçons deLalande, 
les divers accidens des saisons. Les arai- 
gnées , c^est un fait, nous ont fait pren- 
dre la Hollande. Tout est mystères, té- 
nèbres} et si , comme je le pense, il n^J 
a que du charlatanisme dans le tireur 
de cartes, du moins Martin sait et sent 
encore mieux que tous, les philosophes 

ensemble, que la sottise est et sera cous- 

• • • • 

tammeht Fapahage du plus grand nom- 
bre, puisque le flot des consultansva 

' incessamment chez le cul-de-jatte, tan- 
dis que personne h^àlloît consulter ni 

" Montesquieu ni Rousseau; 

Toute la morale des Parisiens étant 
puisée dans Chaulieu et dans Barréme) 
ils ne sont occupés profondément que 
de leurs plaisirs et de leur agiotage 
qu^ils décorent du nom de commerce. 
L^esprit judaïque s'appelle le talent du 



négoce. Sensibles aux plus légères pein- 
tes , leurs calculs mercenaires s^atla- 
chent aux moindres objets mercanti- 
les; et comme le vol et le larcin sont 
ce qu^il y a de plus comfmun entre eux , 
c^est aussi cç qu'ils redoutent le plu*. 
Voilà pourquoi ils courent tour-à-tou^ 
cliez Martin, qui de son côté a fori 
fcîen jugé qu'il devoît se donner comme 
le plus expert de tous les d!eyins en fait 
de Yols. Il ne changera pas son domi-^ 
ciie. C^est à Paris qu'il doit battre le» 
cartes pour les innombrables larcins 
qui s'y font j et c'est dans ïe même séné 
qu^un oculiste me disoit ; Je quitte Pa- 
ris , parce que les maladies d^eux sont 
bien plus fréquentes dans les cantons 
qui spnt yoisins de la mer y à raison 
des coups dje vent ; je vais donc m'y 
établir. 

En rappelant que notre Martin est 
cul-de-jatte, qu'il a le buste d'Asmo- 
dée , l'on s'étonnera moins de la vo- 
gue dont il |ouit : les devins, les sy- 
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billes etlespythonistes ont toujours été 
représentés sous des figures étranges. 
On aime à marier à un être eitraor- 
dincdre une chose extraordinaire. Un 
beau sorcier ne feroit pas fortune. Le 
diable boiteux prospérera dans tous 
les pays. Je me rappelle qu^il y avoit 
aux portes de Nôtre-Dame deux don- 
neurs d'eau-bénite j Fun étoit horrible- 
ment bossu , mais Tautre avoit l'avan- 
tage d'être eul-de-jatte. L'œil du fidèle 
hésitoit en entrant j sur vingt person- 
nes , dix-huit tendoient les bras vers le 
goupillon du demi-homme, assis tout 
entier dans son écuelle de bois (i) : ce fut 
pendant trente ans une préférence mar- 
quée. 

(i) Les femmes sur-tout ^ plus pitoyables on 
plus curieuses^ et qui tie concevoient pas un 
homme sans haut-de^chausses , lui apportoient 
^ plus abondamment leurs aumônes. 
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CHAPITRE LXI V. 

Citoyen^ 

Le frère du dernier roi 3'appeloit' 
Monsieur : nous étions: donc tous des 
plagiaires ou des usurpateurs. LeA 
grandes occasions sont rares pour frap*- 
per des termes qui sont d'un usage 
journalier. Tout le monde s^appeloit 
Monsieur ) et dabs cette égalité imagi** 
naire^ Findigeàt et le paurre se consb-»- 
loient quand ils entendoientqU' on n'ap- 
peloit pas le riche autrement qu'eux. 

Il n^ avoit qu^n pas du mcmsieur 
au inpnsëigneiiiT.et à^ toutes ses dépen-* 
dances j et roilàtbut.de suite, quel re-^ 
vers ! qi3^el épouvantable chaos ! que le ^ 
moi de> iponsieur s'enfuit avec tout le 
protocole des très-^humbtes , des con^ 
sidérations, des* parfaites considéra^ 
iïonsydès serpiteurs Qbéissans y très- 
ûhéissénsydes respects profonds , trè^ 
profonds, les plus profonds, avant 
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d^arrîver au bas de la page. On y subs- 
titue, ô sacrilège lie raot citoyen. ' 

Est-îl dans runivers un moYtel assez Taîn , 
Qu'il prétende égaler lïn citoj^en romain ? 

* • CORmBILLB. 

* . ■ * ^ 

r , Mais plusieurs né YouluEeut pa3 et ne 
veulent pas qncore de cette expression 
brève et simple, citoyen. Ils disent 
qu'elle nous fut donnée dans un bap- 
tême de sang. On petit répondre que 
•dans ce même temps la hache fatiguée 
«toit appelée le glaive de la justice ^ le 
fer des loix j ôteirons-noùs de notre vo^ 
cabulaire le mot justice et le mot loi ? 

Ce mot est celui qui aie plus cha- 
griné Puristocratië ; mais malgré tous 
«es éfibrts , ses lairïentaflôns et ses sar- 
casmes y il est devenu le;nom patroni- 
mique de la liberté française y et il ne 
doit plus périr qu'avec elle : pourquoi? 
parce qu'on atout fait pour l'anéantir. 

Madcime la Mairesse, madame VEr 
chepine > inadame la I^répôte-des-màr- 
chands, madame là Notairesae , ont 



ies crispations de nerfs lorsqu'elles eû-^ 
tendent di:i^e cifoyiefnne aulien dèdaihe: 
mais il faut en passer par-là j car Ton 
pourroit prédire qlie l'usage * du mot 
monsieur y substitué aujourd'hui au 
toof cifoyen , ^ffirbit p-ôitr^ttrer la^ ré- 
publique. Car il n^y a point de petit 
effort dont la force ne* soit inc^culable 
quand il est haîbitueï et journalier. 

Le législateur a su châtier ràuroûr-* 
prxîpre j et sous ce r&pporf je iybuYe 
qu'il a remporté de grands avantages; 
Vainement FAnglais affecte quand il 
pronopce nos noms d'y joindre le mot 
monsieur^ nous n'en youldné plu^ j 
nous voulons tous notre nomr de guerre, 
le nom qui à conétatéque âiDûs a^avions 
plu« de roi. Le titrer de éitoyfenr fran-i 
çais fera pâlir tous les potentats^ et 
e W ce que nous demandons. 
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CHAPITRE L X V. 



; Contre-réçolutionner. 



le ten^p3 qua les Monarchiens 
faisoîent courir Je bruit, que les troupes 
autrichiennes menaçoient nos fron- 
tières d'une ip vasion ^ un plaisant di- 
soit qi^^ les cpurtisannes ou les dames 
de la cour ( c'est tout comme ) atten- 
doient avec impatience les Talpachea 
et les Pandours allemands , pour se 
jeter dans leurs bras et y çontre-répo' 
lutionner à leur aise. 
, On se doute bien que ce mot n'a pai 
tQUJQul!9 le SQns qu'y attachant les da« 
Bgi^s. de la coui*:^ dans l'ardeur de leur 
aristocracisme. Il signifie dans le dic- 
tionnaire, des anti-patriotp^ , former le 
projet et tenter le moyen d'anéantir la 
révolution qui les anéantit. 
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CHAPITRE LX V L 

Sonnette., 

C^EST l'instrument avec lequel le pré- 
sident d'une assemblée en rappelle les 
membres à l'ordre , quand ses gestes et 
ses cris ne suflBsent pas pour imposer 
silence. La sonnette ne réussit pas tou- 
jours à ramener le calme qui devroit 
régner parmi àes hommes chargés de 
la plus importante et de la plus auguste 
de toutes les fonctions, celle de créer 
des loix pour la gloire et le bonheur de 
toute une nation. 

Oh a fait cette épîgramme contre les 
députés d'un département où les mu- 
lets abondent. 

Quand Foucaut, Chahran , Rochehrune 

Sont upé foi3 si la tribune » 

Bien ne peut les en rappeler. 

£n vain la sçnnetU les preaee ; 

Le trio s'çbstine à beugler. 

Ces Mesftieurs-là sont d'une espèce 

Que la sonnette fait aller. 



CHAPITRE LXVIL 

Drapeau national. 

I II n'est^ maintenant personne^ en 
France q.ui ne sache ce qyiç c^est. Je de- 
sire pour le bonheur de ITiumanité que 
toutes les nations le sachent bientôt 
aussi , comme nous Savons appris. 

La plupart de nos drapeaux portent 
des devises. En voici quelques-unes: 
sur celui du district des capucins de 
paris , on lit ces mots : Nul ne nous 
fera la harhe. Une inscription moins 
plaisante, mais plus civique, est celle 
du drapeau d'un autre disiriqt : Plus 
de noblesse que dans le cœur. 

CHAPITRE LXVIII. 

Cocarde nationah. 

Citoyens ! sa définition est à votre 
chapeau. — Le jour qa^u^ntoinette 
d^ Autriche yit revenir le roi de Paris 
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à Versailles,, avec la cocarde nationale 
au sien , elle dît : Je ne croyais pas 
at^oir .épousé un roturier. 

Nos ancêtres, dit un de nos écrivains, 
n'atiroient jamais deviné qu^ Cocarde 
nationale eût pu devenir le titre d'un. 
journal.... j mais ^ue dç choses nos an^ 
oêtres n'auroient pas devinées? 

c( La cocarde riaiionale fera le tour 
». du monde y>. Ces ,motà sont devenus 
proverbe ^ et la prophétie s'avance et 
marche à grands pas^ 

C H AlP I T R È L XI X. 

Impartiaux. 

C'b ST ainsi qufon appeloit au com-^ 
mencemeut de la révolution , ces hom- 
mes qui, n'ayant point d'idées à eux, 
n'osent pas adopter celles des autres, de 
peur de se compromettre, et finissent par 
être l'objet dé la risée de tous les partis. 
, Quelques personnes étoient ou fei- 
gnoient d'être embarrassées ( en 1 7 89 ), 
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pour salroîr combien font six et six. 
Elles s'adressèrent à un député du côté 
gauche : H répondit : Six et six font 
douze. 

Qui n^entend qu^un paru n^ entend 
Tien > &'écria ûti penseur : écoutons uA 
député du côté droit. 

La question est proposée à cet hono-' 
rable membre. Celui-ci, après avoir 
3mûremcnt réfléchi , répond : Six et six 
font quatorze. - 

Nouvel embarras. On consulte un 
membre du milieu de l'assemblée. 

Combien , demande-t-il, vous a-t- 
on dit à gauche? — Douze. — Et 
combien à droite ? — Quatorze. 

— En ce cas , six et six font treize : 
vous voyez que je suis impartial. 

C H Al» I T R E L X X. 

Sensiblerie. 

' QuBLQiTE temps avant laarévolutidn , 
les gqns du bon ton avoient adopté une 
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certaine philosophie sentimentale, qui 
étoit Tart de se dispensenK d'être ver- 
tueux. Cette philosophie avoit son jar- 
gon y sa sensibilité , son accent ^ ses 
gestes même. Le ^èle simulé, lès modu-' 
lations tendres, les expressions affec- 
tueuses qui composoientrextérieur des 
personnes de la bonne compagnie , au 
récit d'une action immorale ou des dis;- 
graces de la vertu, ont fait donner à 
cette sensibilité feinte et stérile le nom 
de sensiblerie. 

CHAPITRE LXXI. 

Gravure. 

Si Von eut dit à des ingénieurs, il 
faut prendre la Bastille ; ils auroient 
tracé des lignes , ils auroient attaqué 
dans toutes les règles , et la forteresse 
royale seroit encore debout. Les Pari- 
siens s'avisèrent de croise que le mo- 
ment étoit venu de s'emparer de la Bas- 
tille, et ils s'en emparèrent j ils firent 
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f)ïancliir de peur tous les yisages de Ta 
cour; une lanterne devint le tonibealL 
du despotisme, et une pique le signd 
de la liberté. On se tut à Saint-Denis 
ôù'étoit le' camp qui devoit nous égor- 
ger j on se fut à Montmartre , où le ca^ 
non devoif ronfler ; on se tut enfin par- 
tout j et le gentilhomme enfiché de sa 
Xidblesse, qui ne désignoit Dieu que 

, par ce titre : le gentilhomme de /i- 
hautj prit la fuite en comptant bien 
revenir avec toute la noblesse de VEu- 
ropcr 

On vit alors une gravurp qu^on a dis- 
tinguée dans la foule de celles qui ta- 
pissoient les murs : elle représentoit la 
boutique d'un perruquier où se frou- 

• voient plusieiirs personnes de diflTéren- 
tes conditions f on lisoit au bas ':Je rase 
le clergé. Je peigne la noblesse, yac^ 

- commode le tiers-étaf. 

Un ci-devant seigneur dlsoit à mirde 
ses Cl - devant vassaux : Allons , mon 
pauvre Mathurin*^ nous somme» égauZ|, 



( 175 ) ' 

nous pouTons manger à la mêm€ écue)- 
le.... — Ah! monsieur, répondit le pay- 
san , noiïs ne fumerons pas à la même 
pipe f 

IBurez du ratafia d^ Orléans et ûxk 
riquiqui, et souvenez-vous que le plu» 
vieux est le meilleur : ce dicton étoi* 
dans toutes les bouches» 

C H A P r T R E L X X I L 

Décret. 

Ce mot ne se trouvoit guère autre- 
fois^ (jue dans des- ouvrages ascétiques 
on composés par des gens d^église. Our 
vrez V Histoire universelle de Sossuet^ 
où ce grand homme prodigue son génie 
en pure perte , et vous y verrez souvent 
que, diaprés les décrets de la divine 
Providence, tous les événemens qui 
composent Fhistoire de tous lesipeuples 
du monde , n^arrivoient précisément 
que pour instruire^ récompenser oa 
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punir la petite horde de brigands qu'on 
appeloit les Hébreux. 

Ce n'est qu'aux représentans du peu- 
ple qu'il est permis de faire des décrets^ 
les autres autorités constituées font des 
arrêtés ; les communes font des adres- 
ses ; les citoyens font des pétitions. 

La convention faisoit des décrets ; le 
corps législatif ne fait plus que des 
loix. . 

m 

CHAPITRE LXXIII. 

Monarchiens. 

C'BaT le nom donné par le* peuple 
aux membres d'une faction qui se réu- 
nissoit en société, présidée par un évé- 
que,pour trayaiUer en commun àras- 
Jsembkar les débris de la monarchie. Un 
membre, dé ce^club monarchien écri- 
voit à un de ses correspondans : « Mon 
» ami, J9 ne mourrai content que lorsque 
3) f aurai bu du sang d'un patriote )> . Tel 
étoit le genre des plaisirs de ces monar- 
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chiens y qui entr'çux s'appeloient mo^ 
dérés. 

CHAPITRÉ LXXIV. 

Rubans. 

Espèce' de licol dé toutes couleurs, 
que ceux qu^pn/appelpit souçerains 
attachoient à leurs esclaves pour être 
sûrs de leur obéissance; 

Nous avons vu à Paris ùn^petit sou- 
verain allëmaiid ^ui y delà prison où il 
étoit pour déttèy avoit fait une boutique 
dé rubans • pôriceaux grands ^ moyens , 
petit^ y qu'il vendoit ajuste priac. à des 
aventuxdefô t)ti à des sotip« Celas'appeloit 
Vordf^e de Limbourg. Qu^iï y a loin de- 
' là â« tubah trieolèr q^e^Ie Sfaràhçais. U- 
biîé iportie avec une juste fierté J 
- Pour Bé{iarf i^iè )BxàxSk ^duchâteaudes 
Tuileries qtt'occupoit Louis^l<Mr aîti'e , 
de la terraâse^des Feuillansoà le public 
se rasseqibloit, lé 'petiple^ tenait le long 
de celte ^ terrasse mnsitnp'kem^a/^^ et 



( 178 ) 

I 

oette It^irriêsre fut re^pectiée ; personne 
ne la francliit. Du canon n'auroit point 
produit cet eflFet. C^est que le peuple 
obéissoit aune loi qu^il s'étoit lui-même 
iniposée. 

CHAPITRE L X X V^ 

r .... 

^ jEmissàires. / * 

Scélérats hMXes que les cours 
étrangères ont vomis dans notre seini 
et qu^elles tiennent à lew solde* Us rô- 
dent autour de nous ^ ils surprennent 
nos secrets j ils caressent n^os. passions* 
Etes-ivouB faiUes^ ik louent yotre prur 
dence. £tes-Yous prnd^as, ils vous acctt- 
sent.4e foiblesse. Ils appellent yotre 
courage témérité , votre justice cruau- . 
té. Ménagez-les, ils conspirent publi- 
quém^it ; menacez -^ lés y ils conspi- 
rent dans les ténèbres. Hier, ils assas- 
sinoient les jdéfenseurs de la patrie, au- 
jourd'hui ils se xnélent a leurs pompes 
funèbres et demandt^t pour eux les 
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li.onnetirsdiviiis^ épiant le ihpineirt^^ 
poignarde^ ceux qui leur ressemble-i' 
rpnt. 

CHAPITRE LXXVt 

Chevaiiers du poignard. . 

jD^est ^ nom qu^on doime à jllua 
poignée de brigands portant la croix de 
Saint-Louis ^^ qui, le 28 février 1791 , 
(stjrle esclaue),^ se rendirent au cha^ 
teau des Tuileries pour enlever Capet^ 
et g[ui furent chassés ignominieujseQient 
par la garde natiojiale^ 

Le colonel de ^ ^ fut bourré par uu 
garde national, autrefois son valet^de-^ 
cbambre : Pourquoi donner des coups 
à monsieur? lui demanda son capitai- 
ne. -^ Donner y répondit le soldat j je 
ne dçnnepas fje ne fais que rendre.» 

Un autre de ces messieurs qui avoit 
été men^ rudement dans la même jou> 
née , se trouvant quelques jours après à 
Topera, quelques-un» de ses amis lui 
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firent compliment de condoléance. Mor^ 
dieu ! s'écrîa-t-il , les coups de pied que 
y ai reçus dans le cul y ne me sortiront 
jamais de la tête , et la garde natio- 
nale ne mourra jamais que de ma 
main» ■ ■ ^ 

CHAPITRE L»XVII. 

Tribune, 

Celle de nos assemblées nationales 
sera aussi célébré dans la postérité y que 
les tribunes qu^occupèrent Démos- 
thène et Cicéron à Aihènes et à Rome ; 
et si je ne craîgnoîs pas qu'on m'accu- 
sât de va^nité nationale , j/affirmerois 
qu'elle le sera, et qu'elle méritera de 
l'être beaucoup, plus^ par lé rétablisse- 
ment réel de l'homme dans ses droits , 
que toutes les nations vont redonnoître. 

Ce bienfait envers l'humanité en ob- 
tiendra lès hommages dans tous les 
temps et dans tous les lieux. 

Ayant la révolution on ne c^onnois- 

soit 
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soit que lé crime de lèze-majcsté diriflè 
ou humaine ; celui qui avec un gand de 
fer donna un souflflet au pape , étoit 
coupable de lèze-majesté divine. L*in- 
fortuné Latude^ pour avoir déplu à la 
Pompadoury fut coupable de lèze-ma- 
jesté humaine. Nous regardons mainte- 
nant comme un crime de lêze-natiort 
tout attentat contre la gloire ou le bon- 
heur de la république française. 

Je ne parlerai pas des traits d^élo- 

quence qui ont étincelé si souvient dans 

cette tribune : FEurope a lu et lit tous 

les jours ce qui s'y dit ; et Ton peut 

la comparer à un volcan qui lance la 

flamme^ la lave, les pierres et la fumée; 

mais ce volcan est dans une explosion 

•pour ainsi dire perpétuelle, et ses flancs 

sont intarissables. C^omme il s^est fait 

tin changemelit prbdîgieux dans les cîi> 

ronstances actuelles^ notre éloquence 

a j^rîs un nouveau caractère. 

• Ce n'est pas sans doute le ton acadé- 

inique, ni le goût ni la pureté du style j 

Tome ïï. I 
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mais il y a eax un débordemeat d^dée^ 
de toute espèce ^ de cpnnoissances et de 
vues nouTelles , )e ne sais quelle impur 
tuosité que l'on ne rencontre chez aa« 
cun peuple, enfin une multitude, de ta^ 
lens qui aroient quelque chose de diar 
et d^agreste^ niai^ qui cpnvenoient à 
l'ordre politique j et tandis que leur 
naarale ^avoit ses. éclipses ^ réloqu^Lce 
proprement dite arcnt les siennes» 
. . Ij^était; de la convention devint près* 
que un iiat de nature, tant les hommes 
y changèrent leijyr logiqiie, leur langage 
et l^urs idées antérieurs. Aucun <»*ateur 
ai'y reçut d'autres, chaînes que celles 
4ju'41 voulut sa donner.^ U.y a plus d'es«* 
jprit dans un goui^ernemeot 4ibre ; le 
{teuple^estimeaiç: instruit^ ou du moins 
il y est .pius hurdi» dauis le développe* 
ment de aes idées j d'^ai^eurs^ oa seul 
^toye» réunissant d^^^fes pa^es* 
sions y son, génie exi est ^ilimeiHé } il a 
{dus de fécondité, de ressoip'Ces. On 
voit encore avec étonnement des €mtt^ 
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prises et des monumens de petites ré** 
publiques comparables à ceux des plus 
grands royaumes. Si quelqu'un s'en 
étonne , il n'a jaix^s -^>rou¥é le senti- 
ment de la liberté ^ il ne devine point 
ce qu'il peut ^>éFer avec les plus foibkis 
moyens. Et que sera-H>e donc des desti- 
nées de la république française qui a 
commencé par marquer l'ère des gou- 
Ternemens r^résentatifs , qui cultive 
la pépimère de toutes les répU'bliques 
f uturesy et qui eonstdttot et re;^rçant 
la'dignité'de Vbmnme^ reconciliera l'esK 
pèce humaine avec le regard des anges. 

Que restoit'^il â faire à la toute-puis- 
sance du Gréateixr pour rendrel'homme 
aussi parfait qu'il pouvoit Tétre? Rien, 
si ce sk'eèt dé Ifii laisser le mérite du 
ckàioi de la liberté ^ après lui ea avoir 
inspiré le sentiment. 

Les Suisses revienn^ot toujours sur 
le bord de leurs lacs^ parce qu'ils y 
jouissent d'une sorte de liberté qui , 
qxioique imparfaite, l'emporte sur celle 

I 2 
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-ée beaueonp d^aùtrés peuples ; bien 
dîfier^éns en cela des Gaseons qui quit- 
tent très-volontiers leur pays pour n'y 
jamais retourner. Désormais les Fran- 
çais ne feront que passer chez les autres 
peuples, et ne verront rien de plus ad- 
mirable que leur pays ainsi que leur 
gouvernement. 

Qu'on en juge par les soupirs pro^ 
fonds y les gémissemens et les regrets de 
nos émigrés. Ils ne monteront jamais a 
' ce^te tribune où la voix de celui qu'ils 
dédaignoient se fera entendre, où elle 
peut immortaliser son nom , et où ( ce 
qui est encore plus doux à concevoir ) 
eUe peut augmenter la splendeur et la 
, félicité de la patrie. 

Qui n^est pas orateur ? qui ne songe 
pas À être orateur après cette grande et 
heureuse perspective ? aussi c'est à qui 
s'exercera à l'art de la parole dans les 
clubs, dans les sociétés patriotiques et 
}usques dans les tripots littéraires : on y 
îmite en petit 1^ fqrmation du cqrps lé- 
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gislatif j on y crée un président j urfe 
«onnette et dés secrétaires j otl y <?et 
mande la parole; on y fait des motions-^ 
des amendemens ; on consulte la màjoP 
rite ; et comme dans les grandes ass^n- 
blées , la minorité toujours plus active ^ 
plus opiniâtre et toujom's mieux liée , 
Remporte le lendemain. 

Mais hélas ! dans cette même tribune $ 
Taigle armé de ses foudres et Toisca 
battant stupidement de l'aile, y ontparu 
le même jour, et quelquefois côte à 
côte. Mirabeau et Laurent Lecointre 
y ont fait entendre également leur Toix^ 
Le républicanisme parloit par l'organe 
des Vergniaud%t Guadet; le royalisniQ 
par celui des Vaublanc et Dumolard* 
Le royalisme , sous tous âes mctôques , a 
déshonoré la tribune du sénat français $ 
elle a retenti des vociférations de ces 
hommes pervers qui allumoîent les 
brandons qu'ils vouloient jeter au loin 
dans les villes et dans les campagnes. 
Là, on a donné le signal du fanatisme j 
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là , on* osa légitimer les assessinats du 
znidi j là enfin j oit xnédiloit de corn- 
siencer te grand procèB de la réToluiioii 
et de la liberté. 

Elle fut mouillée en prairial par les 
restésimpnr^ de Af arat, ets^ns Vépoque 
du 1 5 vendémiaire , les4intt*répiiblîcains 
auroicnt fait disparc^tre les ^signes de 
la liberté. 

La tribune fut le point de ralliement 
de ceux qui attaquèrent et d^endiirent 
la liberté. L^ineptie audacieuse y eut 
dies triomphes d^nn jour, mais le lende- 
main elle étoit renversée, lu astuce et la 
perfidie y furent déosasquées au mo* 
ment où elles comptctbnt nous sab-- 
)uguer. 

La lutte y fut ccmstamment terrible 
et grande j Fintrépidité du crime y re- 
monta l'énergie de la vertu : les men* 
songes y les fausses attaques , les me- 
naces , les violences des conspirateurs , 
rien n'intimida les courageux ennemis 
de la monarchie. En vain se détendoient 



les reséort» dû gouveniément tépu"bK^ 
cain; il reprenoit sa force et sa lùajesté, 
et triomphôît' ded orateurs royaux : iU 
furent tous écrasés en tatenr comme e» 
Tertus* Et lorsqu'à ne rèstoît 'pîu^ q[ue 
Quelques législateurs encore fidèles à la 
cause du j)euple, toui-à^coup le génie 
r^ublicain opposa une résistance dont 
Thistoire d'aucun peuplé ne fbumît 
d'eiempie f îl cbmmanda le i Sfructidor^ 
qui devint une defe plus belle» comine 
une des plus étoiinatites époques de 
îiotre Kberté. Jofnr heureux et métno- 
rable , tu ne coûtas . point une larme 
à Vhumanitéî tu fus grand et ôanrf 
tache! . 

C'est de cette tribune qu'est sortie la: 
voix qui , dans l*espace de six années , 
a créé des soldats et des généraux , amis 
constans de la victoire j c*est cette Voix 
puissante qui à organisé la grande na- 
tion , et qui lui a donné une base majes- 
tueuse en exaltant tous les genres de 
courage j c'est enfin de cette tribune 

14 



.( isa ) 

qii^ëstr parti le gage du com1)at.jeté sur 
les rives d'Albion, de ce dernier combat 
qui sera terrible , décisif 9;et qui ne si- 
gnera. qu'au pied de la tour de Londres 
le pacte de la liberté dea mers et de la 
paix du moiide. Tous les arts travaillent 
pour cçt gran4 et généreux efibrt : il faut 
qu'il dompte à la fois l'océan et ses ty- 
ran^ piigueilleifs ; il faut que le sceptre 
des me;cs'.ne; soit plus la propriété d'uB 
seul^'peuple , et que les Carthag^noiâ 
modernes soient terrassés. 

O liberté 1 voilà les prodiges émaués 
de la tribune, et qui ont expié les dis- 
cours de ces esclaves ou frappés de ipé^ 
pris , ou vomis loin de nous par l'exil. 
Si les coeurs s'attiédissoient , ou s'ils ne 
ressentoient plus ce fei;! sacré qui anima 
tant de fois ceux qui ont dit : Non, ja- 
mais ne pactisons avec la tyrannie; si 
le moindre doute sur nos destinées glo- 
rieuses pouvoit ébranler uip. moment le 
courage des .Français^ ah! ceseroitde 
cette tribune que partiroit encore Iç cri 
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qui rendroit à l'homme sa dignité na- 
turelle. 

CHAPITRE LXXVIIL 

, Emprunt forcé. 

ïiA définition de ce mot est écrite sur 
le feorit rembruni de tous les richards: 
Sous rancien yégime , les nobles opu- 
lens ne couchoiént guère avec leurs 
fenimes que la première nuit de leurs 
noces, pour avoir un héritier.' Ds regar-v 
doient comme une manie digne de ce 
qu'on appeloit la bourgeoisie , le désir 
de féconder leur ménage. 

U emprunt forcé à fait un miracle ; 
il a rappelé la noblesse opulente, et 
même la haute bourgeoisie , qui en est 
toujours le singe , aux sentimens de la 
nature. 

C^est à qui maintenant pourra prou- 
ver le plus d'enfiins , afin de contribuer 
le moins possible. Et qui^^ute que les 
femmes de ces Messieurs ne contribuent 
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|>ar loua les nioye^$ ^ à seconder leur» 

;CHAPITRE LXXIX. 

Le Cabinet britannique. 

' Ce qu^ nous avions annoncé s'est 
téalisé } le cabinet britannique a cber* 
ché à se renger da la peite de ses an- 
ciennes colonies y et li'a semblé .épouser 
la calise de Louis xvi que pour mieas 
le trahir. Qui ne tient pas ee fil ^ se per* 
dra dans le dédale tortueux de timt de 
faits contradictoires } carie cabinet mit 
d'abord à pro:&trimbéeille crédulité de 
d'Orléans. Indifférent à tous les partis, 
Pitt favorisa tout ce qui pouvoit ame- 
ner et propager la division entre les 
Bourbons. ' 

Le gouvernement monarchique, trop 
de fois sorti de ses limites , touchoit à 
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(i) Il n'es)^i questiQO que du premier 
\prunt forcée 
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ton tenne^ et pw aa yétOsté',; et par te 
dérèglement d'iuie cour qm crut que 
Foa poaTcdt méprisée l'opînic^iai pubU-* 
que. Senimprildeat orgueil, noiirri 
d'un mépris altier pour le peuple » se 
* reposait sur les'finciens préjugée , qui 
jusqu^alors avaient hit ro^pect^ le$ 
sottises etfles.TÎolencea du trône $ mfiie 
ce que Fopiuion a âe^ré, FcqpInîoAle 
détruit. I.<es vices du gottrememenl 
inonarchiquie étment à leur comUe ^ et 
il était derettu Fob^ d'une iK)rte de 
risée ^ par risunorulité iudéwBte dea 
prinees y qui étaient dps espèces de suln 
tans^ et sor-^tout par la. yersatiUté 4e» 
plans et des mesuros. 

La haute noblesse, qui rojroit un 
bouleversement procl^ain , crut que 
c'étoit le moment de ressusciter l'aur 
cien gouvememeut féodal dans toute 
sa splendeur ) et de 9» piulager les pro- 
vincesen gouvememensparticuliers ( i ).. 

( l) On avoit pris pour mpdèle le plan de gou- 
vernement que les proteslaoa voulurent établir 

I 6 
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Il s'agiisdoit d'énfemef Louis xvi dant 
un monastère , à Fex^smple de ^néiques 
rois de la jpremière race, et ses propres 
frères auToient été oblfgéff à^ consen- 
tir , pa* lapart impiense qu^on leur au- 
roit donnée. Presse de ce danger dont 
il fut aveïti, Louisrxvi admit le seul 
contre-poida docitt il pou^bit user : il 
appela les états^ënéraux y et parut em- 
brasser le purti populaire. 

Ce malheureux prince , au lieu de 
suivre la directibn dû torrent sur le- 
quel il attroit toujours surnagé, Join de 
lui creuser un lit , tua toutes Içs chances 
heureuses que le desti^i Idi .offrit plu- 
sieurs fois, soit pour abaisser tout-à- 

«n Fraace en 1621 \ et nous avons le règlement 
dressé par rassemblée de la Rochelle ^ }e 10 mai 
île la même année. Tout le royaume ètoit par- 
lagé en Tiuit cerclés ^ en y comprenant le Béam ; 
le duc de Bouillon avt>tt lé commandement gé- 
néral des armées. Ainsi les protestans avoient 
formelle projet de changer la France en une- 
république ; les princes avoient projeté de se 
créer des souverainetés privilégié qib. 
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la^fpis cette nqblesée iin|>^ieujse qui 
Favoit.meflaoé., soit pour ! contenir la 
parti pdpulair^idoirt: iji $'étpitîiidé contre 
ses enifeims. Il f ut trok fois p^jurç;^ 
avec le plus gréj\d intérêt d'être Joy^J: 
et siiïcère; ilmédîtalafuijte la plus hon-t 
teuse^ là plus . déshonorante , la plus 
dangereuse dont Thistoire fasse men-* 
lion , se jetant sur une terre étrangère 
pour y être méprisé, avili, prisonnier, 
plutôt que de s'accorder avec un grand 
peuple ; il n'eut que les idées d'un mar-t 
quis à talons rouges , et n'eut pas en- 
suite un seul instant de courage , et 
n^en retrouva pas même l'ombre lors- 
qu'il pouvoit s'échapper , ou honorer 
sa personne en tombant avec la dignité 
que rédamoit .son caractère* Livré à 
des idées superstitieuses et à ces conseils^ 
plus ou moins ineptes qui en résultent, 
grossièreinent dissimulé, et catholique** 
ment vindicatif, il avoit promis à la 
religion dé punir^ tous les outrages fait^ 
au trône. ; . . 
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' Trois iïibîs de franchise et de poli- 
tique ottrerte aurdîent abattu tous les 
complots de Pitt , et prévenu tous les 
désastre^ qui ont pesé sur la France» 
Voilà ce qui a rendu la résolution si 
funeste et si sanglante ) car dans^Fori--» 
ginè elle fut calme , paisible f et si le 
roi ayoit su marcher ayec elle, elle au*-» 
roit emporté les hommages et l'admira-> 
tion de PuniVers. 

Ce fut la résistance insensée, opi^. 
nîâtre , à des changemens légitimes et 
impérieux ; ce farent les menaces ,* les 
imprécations et les projets hostiles' du 
clergé et Je la nobtessb, qui impri- 
mèrent à la léyolution un caractère 
qu'elle n'avoit pas dans Fmgine ; elle 
devint terrible , parce que les émigrés 
furent autant de conjurés; ils appe- 
lèrent le bouleyersement de la patrie, 
et rien n'auroit pu calmer ni appaiser 
leur orgeuil vct l^ir vengeance. Ainsi 
que le prêtre imposteur tenoit à la plus 
légère cérémonie ^ et frappoit du nom 
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d'irneligi^x quiconque rioit du Bc'^ 
daud, ainsi les nobles n'auroient pa» 
voulu lâcher une pièce de leur blason f 
ils auroient incendié la France pour un 
£!ordon moins large ^ comme pour leur 
expulsion entière. Lte nouvel ordre ^ 
voeu et besoin de tous les Français, le» 
faisoit rugir d'étonnement et de fureur : 
nç rien accorder ^ et se venger inhu- 
mainement de toute demande , voilà 
quelle fut leur doctrine. 

Cependant le cabinet britannique 
vouloit la chute de Louis xvi j il lui fut 
donc conseillé de s'armer, de conspirer 
contre l'ordre de choses , de l'attaquer 

même jiu fond de soti château : der*- 

>■ 1 « 

niére imprudence, ausçi étrange qu'elle 
devenoit coupable après laiuite^e Ya- 

1 

rennes. Il se mit ainsi entre deux écueils , 
et d'autant plus redoutables, qu'ils s'en- 
tr'aidoient pour l'engloutir : le simple 
bon sens auroit dû lui dire que l'iner- 
tie étoit toute sa force , et qu'il ne de- 
voit pas sur-tout suivre ies plans des 
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ennemis extérieurs, qui, pour t&vor- 
rïser le- projet lé plus barbare ^ vou— 
loient exterminer les Français au nom 
de leur chef. 

Il donna lui seful , par ses perfidies 
multipliées et par ses erreur§ mons- 
trueuses 5 il donna naissance au gouver- 
nement républicain, auquel on ne son- 
geoit pas^; et c^est ainsi qu'une plante 
saine et vigoureuse, encore cacBée dans 
la terre, repousse une plante pourrie 
qui lombe en poussière ; la plante nou- 
velle accroît sa force des débris de Fan- 
cienne. 

Les gouvernemens s'usent j mais une 
-fois décomposés, ils sont dans l'impos- 
sibilité de se régénérer sous la forme 
qu'ils ont perdue. C'est l'Anglais qui a 
voulu nous perdre, et c'est l'Anglais 
qui nous asativés ; c'est par la coalition 
des rois qù il nous a préservés des rois. 
C'est le traité de Pilnitz qui a mi» de- 
bout * la nation entière ; c'est le roi de 
'Prusse dans les plaines de la Gham- 
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pagné y qui a enfanté le sp^re révolu^ 
tionnaire. 

Le peuple anglais y dans un temps f 
sut juger et condamner son monarque j 
il a trouvé mauvais que le nôtre fût 
jugé et condamné 3 c'est qu'il s'atten- 
doit à en faire parmi nous un sujet éter- 
nel çle discordes ^ et de nous écraser Vun* 
par l'autre. Le gouvernement monar-, 
chique étant identifié à un homme , cet 
homme devoit nécessairement dispa* 
roître lors de la naissance du gouverne-r 
inent républicain : toute autre mesure, 
auroit impliqué contradiction , et pré-t 
paré des chocs interminables. Il nous a 
fallu nous reposer dans la république , 
forme d'abord orageuse , mais qui après 
la première fermentation, prend une 
assiette difficile à rompre. * 

^es Anglais c^nt suppprté honteuse- 
ment la^ longue dictature de Cropwel j 
nous , ;n6us avons eu une pépinière de 
Crom^v^elj mais toujours politiquement 
et audacieusement éclairés.^ noi^js les 



ayons tous brisés Vmt par Pautre; et sî 
Id nation ayoit écouté Fappel et la géné^ 
reuse protestation tfes toixante^treize 
députés , dont je m'hbnoreraî tôcjonra 
d- avoir été au noînbre, en punissant les 
provocateurs du 3i mai, la France 
étoit dès-lors sauvée des coups de l'ar- 
tiftcieuse Angleterre , et lés écbafauds 
de Robespierre n^àuroient jamais été 
dressés. 

Oui , c'est ^Angleterre qui a assassiné 
les vingt-deux re^résentans du peuple, 
et qui préparoit la mort des soixante- 
treize, parce qu'ils étoîent de vrais repu» 
blicains, qu'ils connoissoient les trames 
de Pitt, et qu'ils étoient les ennemis dé- 
clarés de cette puissance insolente. 

Ce qui le prouve, c'est que l'infor- 
tuné Brissot^ tant calomnié, et qui dé^ 
daigna constûmmeitit une popularité 
remarquable, animé par le plus pur 
patriotisme, ne se trompa jamais^ dans 
son aversion contre l'Angleterre ; et q ue 
loin d'être le stipendiaire de Pitt, qu'il 
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attaqua face à face par sa jdéclaration de 
guerre à la Grand^-Bretagee , jamais 
homme ne vit ihieiix que lui qu'il n'y 
aroit qu'un instant pour frapper ^ et il 
accusa par cet acte solemnel, qui reteil'* 
tira dans la pluslmntaine postérité pour 
honorer enfin son nom et sa mémoire ^ 
il accusa la lentcfttr , le défaut d'énergie 
de ces populaciers, qui eo criant qa'il 
falloit renverser tousles trônes dePUni** 
vers, reatoient muets par ignorance , et 
impassibles par lâcheté. 

Ce fut cet acte de patriotisme et de 
courage qui déconcerta le parti anglais 
auquel Robespierre tenoit; car quand 
tous les voiles seront déchirés^n verra 
que les plus cruels des hommes en étoient 
encore les plus infâmes , et qu'ils pac- 
tisoient avec l'ennemi éternel de .4a 
France, pour se ménager ou un appui 

w 

ou une retraite : tant le crime aveugle 
les scélérats ! • 

Le principal moteur de la guerre of- 
fensive, ou celai '<iui â la tribune Ta 



( MO ) 

fait déclarer à FAngleterre, mérite notte 
reconnoissance. C^est un -crime que les 
roy alis tes imputent au j ourd'bui à la con- 
vention dont il est facile de l^absoadre ^ 
et qu'on peut même aisément tourner à 
sa gloire : elle a sauyé ce jour là, la ré- 
publique d'une invasion prochaine et 
méditée de la part des puissances étran* 
gères ; car le traité de Pilnita préparoit 
le déchirement et le démembrement de 
la France. Et c'étoit le chef des Fran- 
çais qui , po ar regagner je ne sais quelle 
oifrbre d'autorité , tandis qu'il poavoit 
jouir d'une autorité réelle, avoit accédé 
k ce traité honteux! Tant les rois sont 
les. plus ibhariiés ennemis de la patrie, 
pour peu que leur orgueil 3oit offensé. 

Quel'étoitje but de la convention^ 
en provoquant nos hostilités ? Celui de 
profiter habilement de l'enthousiasme 
du peûplq français , de ces élans pas- 
sionnés, sublimes, qui signalent les pre> 
mières époques de l'indépendance d'une 
pation. Falloit-il attendre que l'ennemi. 
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inondant notre territoire , donnât 1§ si- 
gnal du combat? N'étoit-il point' plus 
avantageux, plus digne de nous, de 
prévenir une rupture que tant de tra* 
hisons, de perfidies rendoient inévi- 
table ? Nos émigrés qui avoient fui dès 
les premiers j ours de la révolution , lors- 
qu'elle étoit encoiy intacte, puretet so- 
lemnelle , ces lâches émigrés qui sont la 
véritable cause des convulsions affreuses 
de l'intérieur , en prenant le parti le plus 
anti* politique et le plu3 funeste mêxûe 
à leur cause, jouissoient de la protec-^ 
tien la plus étendue, en attendant qu'ils 
fussent sacrifiés à Quiberon par le plus 
insigne fourbe qui ait figuré d^ns l'his- 
toire. Déjà les r^ssembli^mens se for^ 
moient sur toutes les £rontièi*es dç la 
république ; et si l'ennemi eût difféi^ 
encore k nous attaquer, c'est qu'il aur 
rpit i^ttendu que ppiisçussiops été minés 
par les dissentions inteatines! E)n eSet , 
que l'ardeur de notre jeunesse ^e fut 
):a}ent:(e^ il nous pvL\ ffiit couler 4^n# 
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rinactii>n ces jours décîîdfs, où, pleins 
de l'i^re^se de notre indépendance, 
frappés d'objet» nouveaux , extraordi- 
naires, embrasés en qnelqtie^orte d'un 
fen âectri<}ue , nous étions capables des 
plus grandes choses. Cest à la goerre 
offensiye que nous avons dû nos con- 
quêtes , ^los brillanlps victoires ; c'est 
pa3r ^e que nous avons forcé l'Europe 
à tran-Uer : trois mois iplus tard , il n'é- 
^t plfis temps. 

•. VsânqtteursdeCrenraiapl^deFleu- 
«isi, gu^rîêrs qui ayei arborê s«r la 
cime du Mont**Wanc l'oriflamme trico- 
lore, c'est à vous que j'en appelle j vos 
laiiiriei!S, vos succès déposent en faYeur 
■du décret d<mt nous attestons la pré- 
ToytELiïce et la haute sagesse. Le Belge 
afirtt&chi , le Batave rendu à la Hberté, 
i'AlloWoge devenu français, le chemin 
' de> li[tali6 ouvert à nos intrépides sol- 
dats , voilà les fruits dé ia guerre offen- 
sive : et les mêmes hommes qtd en ont 
fait un crime a la convention*, préten- 
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doient qu'on deroit renverser tousleâ 
trônes et couvrir TEuropfe de républi-* 
qaes. Beau préfet, sans doute, s'il étoit 
{lOsràMe de le réaliset , et si ceux qui 
i'av^ieiilt «oiif ù ou plut6t qui en pax**^ 
ioient, n'avoient pas fait subir à leui 
pays le plus lionteux esckvage ! 

£t s^and la <^onvention. nationale 
vcTfrtot q'ùela France se déclarât contre 
r AfigleleiTè , fc'est qn'eHe seiîtit qu'il 
n'y Aveit, quMl ne pou voit y avoir ja^ 
j»ais aucune réconcilia^ièn ièntre les 
royalistes et les réjmblicaifts^ des élé« 
Ttiêns si eppesés ne s'unissent point; 
ij'Avig)el?nTe aveit triboré les trois 
ilè<ix«-de^y9 cd»tre la cocarde tricc^ 
lot^. ijh ffcttieft ^bg^aiife étôi^ devenue 
irtitinrépublicaine, nbn dertéi par coii-* 
victien, mais pour nous donnèrde nou** 
Telteë preuves ^e sa haine jalouse : car 
si l^Atij^elerre ftit Vennemie constante 
de la Ffancç monarchie , elle le jFut en«- 
rxnçe ptais et la France républicaine, 
^l|e vit Qu'elle ne pou voit pas ^oÇtelr 
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long-teqips.de la supériorité que lui 
donnoient les restes de liberté incer- 
taine dontses citoyens jouissent encore. 
:. L'ardente jalousie de cette- nation 
Xi'est-elle pas empreinte dans toutes les 
pages de notre histoire ? Ouvrons-la, 
nous trouverons que c'est du sein de 
qette île que sont sorties depuis plu- 
sieurs siècles la plupart des calamités 
qui .nous ont affligés, JSn tout temps sa 
politique active et ténébreuse fomenta 
parmi nous léS'4clivisians. Elle sut tou- 
)PW^ sourire au parti le plus habile à 
déchirer le sein de la .France. Sans re« 
pionter à des.^;>pques éloignées, le siècle 
|>rése^t ne nous ofi&e^t il pas un ep- 
^haijuemeût de faits inconstestables qui 
apcusent le ca^^u^t de Saint-James , et 
le condamnent au tribunal des nations ? 
. Si nous avions dévoré en silence les 
outrages de ^Angleterre , dissimulé ses 
attjaques souterrfdn^s ; si. nous njous 
étipns obstinés à ga|*de)r 4es inén(»ge<* 
jp^exis pusillanimes ^ eu^troUci moins fo^ 

mente 
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meilté. la jréVoltei de nos colonies-^ aîK 
mfinté nosAncorée» y fourni des armes 
et des inuoitiona aux rebelles de Tinté-» 
rieur ^ fait couler ses trésoxis dans les 
mains des puissances coalisées^ et jus<^ 
ques dans celles des royalistes obscur^ 
sfpdoy^l à Paris pouf aigois^ les poi^ 
gnards ? Elle n'a pas rougi de contre^ 
&ir& notre papier-moujieiey sans sout 

ger que cet exemple étoit le signal de la 

* 

ruine>de sa banque. 

Sans doute la cmivention nationale 
ne prétendoit pas que nous poùvionf 
attaquer ou détruire sa marine dans 
toute ^SL supériorité ; mids il étoit en 
notre pouvoir alors de tenir Féquilibrc^ 
et il est notoire que c'est à l'impéritie 
des gagés de l'Angleteire que - itoné 
avons dû les revers que noa flottés ont 
essuyés. ^ 

Eh ! disions ^ nous alQirs y n'avons^ 
nbu9 pas des ressources aussi abondan- 
tes <pie celles des Anglais pour oré^ 
c^es^v^isseâux^pour foiTnèr-des marins? 

Tome IL K. 
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r&s surprenant qu'une nratioR 
^ssède les plus beaux ports de 

fcéan et de la Méditerranée, qui a dea 
colonies, un commerce étendu , des ar^ 
mfLteurs intrépides , ainsi que la plus 
grande partie des m.M,u. de o««- 
truction ^ait négligé cette branché es- 
sentielle de grandeurs nationales? Le 
génie actif du' républicanisme youloit 
que nos sùrmées navales égalassent nos 
armées de terre en. force et en succès. 
Il entroit bien dans ses vues et dans ses 
projets de répandre sur les mers ce 
laa^me enthousiasme patriotique qui 
xnenoit au pas de charge la baïonnette 
républicaine. 

Oui, je l'atteste , car j'en ai été le té- 
moin , le génie avoit médité un Tastç 
plan qui eût tendu à resserrer dans d'é- 
troites limites^ cette orgueilleuse ma- 
rine, qui dej^uis trop long*temps hu- 
milie insolemment ses voisins ; le génie 
avoit bien prévu que quand nous au- 
rions écrasé la coalition entière ^ nous 
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n'aurions fait que peu de chose cmcore^ 
si nous ne parvenions à détruire Tin^ 
fluence britannique. Guerre , guerre 
étemelle aux Anglais jusqu^à ce qu'ils 
soient obligés à se taire devant nouS, 
Paix avec toutes les puissances ^ excepté 
avec ^Angleterre, C'est ainsi que nous 
devons nous venger des longs ^ des té- 
nébreux, des atroces attentats de notre 
ennemi naturel. 

' Nous l'avions prévu , et chaque jour^^ 
le confirme, que FAngleterre n'avoit 
pu voir sans un sentiment de fureur , 
s'élever à côté d'elle une puissante ré^ 
publique , qui , par l'étendue de son 
territoire , la richesse de son sol , la va-* 
leur, l'industrie de ses habitans, de— 
voit nécessairement l'emporter sur tou- 
tes les nations européennes. Unmauvâis 
gouvernement paralysoit notre génie 
expansif , et avoit vendu nuls jusqu'ic? 
tous les biens dont la nature nous avoit 
comblés. Le despotisme, comme le so- 
leil de la zone torride, brûloit et dessé-;' 

K d 
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choit lt6 terres le$ plus fécondes ; mais 
le Français républicain alloit réparer 
ces jours de servitude et d^inaction , et 
s'élever rapideçient au zénith de la 
jfrospérité i l'Anglais sut apprécier ce 

, mouvement régénérateur ; il en frémit 
de rage, et il eanploya contre nous tons 
les moyens ai&eux dont il poiAroit faire 
usage. 

Il est prouvé que ce fut en propa* 

^eant les idées §nr les noirs et les hom- 
mes de couleur , qu'il alluma la torche 
qui embrasa nos colonies, cette même 
torche qu^H avoit eu soin d'éloigner des 
siennes. Ce fut en outrant, ep corrom- 
pant p^mi nous les opinions philoso* 
phiques , qu'il rejeta habilement sur les 
écrivains sensibles qui donnoient des 
larmes au^sort de l'enclave , les empor^ 
temens auxquels il se livra dès qu'il eut 
Ibrisé ses fei«. • * 

On sait aujourd'hui que le royalisme, 
eonstamment protégé par l'insidieux 
Pitt ^ se ménageoit une retraité dans 
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C6sYîches contrées, et que du choc dû 
trois partis , résultèrent ces sanglantes 
calamités , parmi lesquelles toutes les 
ambitions furent trompées. Que dis-je ; 
rhistoiré publiera qu^ôn avoit fornsus 
jusqu'au projet d'embarquer Louis xv* 
pour Saint-DominJBlié (i) ; et de-^là^ 
nouveau Pbaramond, il devoit appeler, 
rallier , concentrer ses npbjes et ses fa- 
natiques ,^ et opposer une France nou- 
velle à l'ancienne France : tout le sang 
qui a coulé , n'est que le résultat de ce* 
coupables et odieux préparatifs. 

L^ Anglais savoit encore que les fauS'* 
8es et extravagantes idées vont toujours 
gagnant les parties basses du corps so- 
cial, et I§ remplissent def passions dé^ 
réglées ; qu'il n'y a pas de si dangereuse 

(i) Il devoit partir de Paris dans na bateau 
de cliarbon^ ^'arrêter à Rouen dans la maison 
de Liancour^ et de là cingler pour le Nouveau- 
Honde. Faute de munitions , on avoit pilé des 
bouteilles de verre pour charger les canons 
protecteurs de sa ifuile* ' , 

K5 



( âio ) 

tyrannie que celle du peuple j que ce 
sont ordinairement les plus factieux 
qui s'emparent de l'autorité j qu'alors 
les plus vils habitans d^une cité ont le 
droit et le pouvoir de nuire aux plus 
Vertueux citoyens; que les esprits bor- 
nés se portant toujours aux extrêmes ; 
que.là démocratie enfin se change si fa- 
cilement eijL anarchie , que jamais la 
vertu et le courage ne se sont trouvés 
sur un précipice plus glissant que dans 
une fermentation politique de cette na- 
ture : et l'Anglais organisa le 5i mai 
comme devant amener la sanglante dic- 
tature. Ainsi , tous les hommes atroces 
qai poursuivirent tous le» républi- 
cains •, furent les agehs ou l^s instru- 
mens des puissances étrangères , mues 
par le cabinet britannique. Le fil de 
toutes les . conspirations y aboutit , et 
sans la bravoure dé nos armées et l'u- 
nion Invincible de nos soldats, c'en étoit 
fait de la France. . 

L'histoire enfin développera ce que 
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nous ne faisons qu'indiquer ici. Tout<S8 
les factions furent caressées^ piarce 
, qu^elles ne pouvoient que nourrir leg 
, troubles Jiolitiques : sous tous les mas^ 
-ques et sous toutes les livrées , FAnglais 
soufik la discorde, et éternisa l'empire 
j.âeJ'anatchie : Louis et d'Orléans, Ro- 
-bespierre , Babœutf et Puisaye , les par- 
tis lés plus opposés lui conviennent, 
.pôujcvu qu'ils portent obstacle au ral- 
liement des FraPhçais autour du gbu- 
.Yernement républicain : et je le, de*- 
^mande, isi notre cri étemel ne doit pas 
- êt»^ Guerre à r Angleterre ! dussent 
:tous nos bïfte métamorphoser toutes nos 
forêts ;en un pont qut nous portera jus- 
qu'au pied de la tour de Londres , seul 
. endroit où il soit de notre dignité et de 
notre intérêt de signer la paix ! Insen- 
sés ennemis ! plus vous voulez ployer 
le ressort républicain , plus il se déten- 
dra avec une force q^e vous ne soup- 
çonnez pas encore. 
Mais nous avons à présent une cons^ 
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titution : elTe doqb apprend à reçoit- 
'noîtire et à détester 1^ -ennemis de la 
république : de quelque Toile qu'il» 
Venreloppent , nous reconnbîtrons les 
unis des rois ; et l'histoire , l'expérien- 
ce. Tintât général j nous feront assez 
etanprendre que l'on ne combat point 
-fies êtres ausn féroces avec de la po- 
-tience et de la philosophie. 
' Dès qu'il- s'agit de la violation des 
-loix, on de l'ordre oti des-principes de 
Vhumanité^leDrgénieinfemalsetrouTe 
pTtmi^tement d'accord ; mais nous , 
nous aurons aussi le gèirie de la repu- 
bliqnejet les intrér^des stddats'de la 
I aux* écri-Tains -vertueux, 
bientôt silence à tons ces 
ludojés , qui , ayant com- 
is long-temps, en idée, l'on- 
rengea^ces royales , Ton- 
■ par écraser la nation sons 
esanteur des trônes enro^ 
tel aveuglement est trop 
, pour qu'on ne puisse pas 
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supposer dans ces écrits des âmes a1)- 
jectes ou des plumes rénales. 

CHAPITRE liXXX 

'Prêtre constitutionnel. 

\ 

CJ^EST ainsi qu^on appeloit , au com- 
méncementde la révolution , l'ecclésias- 
tiquè, celui qui avoit fait le serment 
d'observer la constitution civile du 
clergé, décrétée par l'assemblée natio-^ 
nale. Dans le temps , qu'elle existoit,* 
Madame fit publier qrfe tous les jours , 
il y auroit che^ elle à son dîner deu:S 
couverts pour deux prêtres qui n'au-^ 
roient pas fait le serment civique. 5oii 
cuisinier apprenant l^intitation de sa 
maîtresse, dit i (( Les mauvais prêtres 
)) n'ont qu'à venif , je leur prépare un 
» régal meilleur qu'ils né pensent jj'é- 
)) crirai le serment ciAdque dans de pe- 
; » f its billets qui seront enfermés dans 
)) de petits pâtés. S'ils ne veulent pa^ 
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» proncer ce serment civique y ils l^ava^ 
» ieront du moins J>. 

CHAPITRE LXXXI. 

Procès de Louis xri.,^ 

«c Une nation entière trop confiante 
a été trahie par son chef. Louis xyi , 
dédaignant d'être roi d'un peuple libra, 
s'est couvert d^une dissimulation pro- 
fonde afin de se saisir du sceptre des- 
potique /pour terrasser d'un seul coup 
la moitié du peuple , et paralyser l'au- 
tre. Il s'est environné de conspirateurs; 
il a écouté de préférence et comme par 
instinct y des conseillers pervers, et a 
malicieusement écarté tous les bons. 

» Il n'a pas rougi, au champ de la 
fédération , de rendre témoin de son 
parjure tout le peuple français rassem- 
blé 3 il n'a pas craint d'appeler en mê- 
me temps l'étranger sur notre territoire 
pour étouffer la liberté naissante. 

}y Furieux de n'avoir pu incCndier 
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Paris en 1789 9 obstiné dans son ressed-^ 
timeiit profond y il médita depuis tous 

* 

les plans /tous les projets de sang, ca-* 
pables de ^assouvir y et lorsque son 
peuple ) <:on7aincu de sa -perfidie , oUi^ 
blioit généreusement ce forfait abomi- 
nable , le monstre conronné calculoit 
avec le sang-fi^oid d'une ame astucieu- 
sement concen^ée , les mesures lés plus 
efficaces pour Pé^orger. 

)) Tombé dans sèç propres pièges, et 
voyant arriver le jo^r de la justice , il 
veut interpréter en sauveur quqjquqs 
mots d'une constitution qu'il a déchi- 
rée ; il veut nous dire que dans le pacte 
social , nous lui avions permis d'assas- 
siner là' nàlÂoïi , et qu'il aVoit le >droit 
d^ârmer des satellites étrangers , sans . 
qu'on pàt en rendre responsable sa tête 
couronnée.' Ce genre dé défense est un 
nouveau délit , un outrage fait à la rai- 
son humaine. Lorsqu'il n'y avoit pas 
encore de lôix contre les enfans parri- 
cides , parce que le législateur n'avoit 
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pas conçu la possibilité d!uâiel orime^ 
les\enfans (jui.ay<>içnt tujé letu^pèré 
de voient-ils être reavoy éif ral^oos ? Pou- 
^oit-oa supposer^ dapô" h .tasrte de la 
coQstituticm ,, U(a.toico])4p)rAteur^ inr 
cendiaire ^ assas^ini^ parricide ? 

)) n paroit 4oi^<> biea étrange qu^on 
veuille juger Louis ^vf où par iaccms- 
tituti^^n qui n'existe plus^ ou par ie 
code pénal. Ses crimes sont notoires. 
Les frontières ont été inondées de sang ; 
le sang des Parisi^as et des Marseillais 
a hsâgné les murs de ce château infer- 
nal y d'où le démpn du despotisme ft 
Yomi mille morts. 

. )> Les loix politique seules doivent 
punij ses crjiA^s d;une.nature extraor- 
, dinaire et dans .une cprise extraordi* 
najtre. Tout ici c^t nouveau y terrible j 
nécessaire. C^içst le procès d'une nation 
oufî^agée et d'un roi coupable, 
: D Les loix politiqites qui appartien-r 
nent am grandes 'sociétés èbqui les mo^ 
difientince^ànâmenl^ Besontpias. celles 
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du droit naturel ni du droit ciyil : ellej» 
veillent à la consei^ation d'tt tout j "et 
n^ayant point d'autre but j elles pe sont 
point soumises à tous ces mots équiro*-; 
ques au moyen desquels on soutient 
également le pour et le^ontre. , . 
» Ce sont les loix politique^ qui or- 
donnent la guerre , ^pû font brûler la 
maison où seroit enfumé le germe de la, 
peste y qui protègent l'écu du million- 
naire contre la main du nécessiteux qui 
le couToite; qui après la n^rt d'un* 
homme, ordonnent la mort d'un autre* 
Ces loix politiques par leur nature et 
par leur utilité s'élèvent dans toutes les 
grandes circonstances y et conviennent 
sur-tout au jour de la tempête. Ce sont 
les loix politiques qui avoient voulu 
l'inviolabilité du roi y afin qu'il fut im- 
passible dans l'exercice de ses sublimes 
fonctions. Les mêmes loix politiques 
ont prononcé la déchéance de la royau- 
té^ parce qu^ la royauté alloit opérer la 
dissolution de Fétat ^ et .qu'il n'y aToiJ 



(«8X 
plus de milieu entre U désorganisation 
et la république. Ainsi , ce n^est plus la 
jurisprudence qu'il faut suivre, puis- 
que c'est l'insurrection qui a dit : Ahat^ 
tez le pouçoir. La convention n^a pu 
ni déléguer cefïe autorité, nî crée» un 
tribunal. 

» Consultons donc les loix politiques, 
et mettons de c6t4 lès loix abusives et 
chicanières. Les fondateurs de la liberté 
ne doivent point s'engager dans des 
questions tortueusss et les ambages du 
barreau. Une philosophie trop timorée, 
comme le cri tévoce du mairatisme, nous 
égarerôit en ce moment. 

» Qu'exige le rétablissement de la 
république, qu'exige l'intérêt national?. 
Je vois d'un coté une nation, de l'autre 
un ifidividu. Cet individu mérite la 
mort, puisqu'il a compromis la sûreté 
publique et qu'il a été l'ennemi de la 
patrie ; mais cet individu , quoique dé- 
placé de sa sphère riiy onn^nte , est en- 
f^ore^un demi-ditu ^our des adorateurs 
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faftiatiques. Les autres Toyent en lui lé 
dépositaire dé richesses immenses qu'il 
distribuoit à ses favoris ,* et ils vou- 
dioient rétablir^ le dépositaire. Tous 
ceux qui aiment l'or, regrettent le grand 
distributeur. D'autres se mettent en idée 
à sa place, et s'intéressent au criminel 
par la hauteii^ de sa chute. Le poli- ' 
tique ne voit que le parricide national ; 
il ne balance pas à dire : Le chef de 
tant de conspirations y à qui le peuple 
a trop de fois pardonné , ne doit plus 
rencontrer que des loix inexorables : le 
roi qui se disoit le palladium de la 
constitution , et qui agit contre la*cons- 
titution au nom de la constitution ^ mé«- 
rite la mort. La patrie au bord du pré- 
cipice , crie à tous les représëntans du 
peuple : ^ moi , uengeurs ! . 

» Sous cet aspfeot, et le seul que la 
raison politique puisse offrir ^«ies re- 
présëntans du peuple ne sont plus des 
juges; puisque les crimes sont avérés ^ 
ils ne sont plus que. des vengeurs 3 ils 
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doivent sans retardement prononcer la 
peine qu^ils méritent. Les Ipix politi-* 
ques d'une natare supérieure exigent 
que la France ne so^it pas livrée à riU- 
certitude ; nous sommes en guerre ci- 
vile i deux partis se cihoquent afin que 
Tun cède à Pautre. Ou la république , 
ou le despotisme d'on'Seul ! Est -il 
utile, est-il nécessaire que Louis xvi 
périsse ? 

)) Je soutiens que le roi est mort, qu'il 
est enseveli : il n'a plus d'existence po- 
litique, n auroit fallu , et il ne faut en- 
core le considérer que comme étant re^ 
tranché à jamais de la société j les loix 
politiques ont tué l'être politique; elles 
ont fait ce qui étoit nécessaire. Le roi 
n'est plus qu'un fantôme j et avoir placé 
sa tête sous la hache de la loi , c'est 
comme si elle étoit tombée. Après la 
déchétece de la royauté, il étoit de la 
saine politique d'écarter ou d'ajourner 
la peine du ci-devant couronné; car le 
temps est aussi un législateur qui dé- 
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brouille les questions les plus éplneu^ 
ses ; et la solution du problème étoit 
dans ce vers de la îabjfi : u^pant ce 
temps, le roi, ràne ou moi, nous mour* 
rons. Mais ce sage parti n'a pas plu au 
parti désorganisateur : il appelle le trou- 
ble, il aime la- discorde , il échauffe 
lout pour produire Fincendie. L'un va 
f usqu'à dire : Je veux voir sa tête au 
Caprousei}eX il prend ce langage pour 
celui d'un législateur ; l'autre abuse du 
nom de républicain , sans songer que 
la. république n'est pas encore faite* Le 
vrai politique dit : a Juges Louis xvi ; 
ix prononcez qù^l mérite la, mort ; mais 
)) ne prononceis point la peine de mort 9> 
' » Si Louis XVI n'est plus un«etre poli- 
tique pour nous, il l'est encore pour les 
potentats de l'Europe. Les maximes 
anti-socîales qui leur font regarder les 
états comme des métairies , et les peu- 
ples comme des troupeausl , ces maxi- 
mes leur dicteront des impostures nou- 
velles : ils. calomnieront les Français ; 
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ils abuseront de ^ignorance de leurs 
sujets ; ils achèveront de verser Tôr pour 
écliaufFer lôurt farouches satellites ; le 
frère du traître sera proclamé' régent; 
le fils roi , son âge et ^on innocence 
deviendront dans le lointain des vertus. 
On sait combien les mots dirigent les 
hommes j chaque Boiirbon se dira pro- 
priétaire du trône , et offirira dès parties 
de la France à qui voudra Je rétablir. 
Plus ces prétentions seront extrava- 
gantes ^ plus elles prendront chez des 
peuples accoutumés à regarder les rois 
comme des dieux ^ saiis lesquels rien oe 
sauroit exister , et qui seuls peuvent 
•donner là vie au corps politique, 

)} Mais Louis xvi est prisonnier : les 
princes émigrés oseront-ils dire qu'il 
n'est plus ? Fidèles à leur détestable 
logique, ils ne veulent que tyranniser 
sous son iiom ou après lui. Les pleines 
de Châlons , violées par les ennemis , 
déposent que Louis est à la lettre pri- 
sonnier de guerre : il n'est pas permia 
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d^égorger son- ennemi. Si le matin du 
lo août y il fût tombé sous le fer des 
vengeurs, de la liberté , sa mort n'eût 
point été un crime j elle eût été un 
grandacte de justice aux yeux de Puni- 
vers : tout étoit légitime alors. Mais la 
Providence qui me semble avoir dis- 
posé tous les événemens de cette grande 
révolution , ne l'a pas permis; elle sem- 
ble avoir dit aux Français : « Vous au- 
» rez une républi/jue, et vous aurez en 
» même temps la gloire d'avoir épargné 
^ le sang de votre plus cruel ennemi ». 
Ij^exemple sera le même pour toutes les 
têtes couronnées ; faire tomber dfeUe de 
Louis XVI, sèroit fjire croire qu'il est 
encore redoutable. Il ne l'est plus : Fin- 
compréhensible talisman est bri^. Le 
meurtrier de la Bastille, de Nancy , de 
Toumay, des Tuileries, portera sur 
son front la marque étemelle de sa ré- 
probation ; et son pied ne foulera plus 
la terre vivante de la liberté ; il ne jouira 
pas' même du doux plaisir de la con^ 
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tettipler . Du fond de son obscure prison , 
il entendra nos hymnes de victoire ; et 
qui sait, si le remords ne pénéirera 
point son cœur ayec les larmes d'un 
yrai repentir fsi dans la douleur améie 
qui oppressera son cœur, il ne s'écriera 
pas : (c J'étois un insensé , j'étois un 
)) barbare; mais les hommes m'ayoîent . 
)) fait roi »• 

» Il faut donc compter pour quelque 
chose la réaction mof aie qui détermine 
toujours les esprits yers la pitié, lorsque 
la justice a fait couler le sang. Si le roi 
périt fur un échafaud , cette tragédie 
partagera ^Europe j elle sera Torigine 
de débats interminables qui serviront 
de prétexte contre les Français. 

)) La captivité prévient ces commo- 
tions sanglantes. Ceux qui seroient ten* 
tés de s§ dire rois, ne l'oseront pas; 
nous n'aurons point de prétendons ; on 
cessera bientôt de s'intéresser pour un 
fantôme qui doit s'éteindre : il sera dit 



( 325 ) 

à l'Europe que Fimpunité n'est plus le 
privilège des potentats ». 

Tel est à-peu-près le résumé que je 
me suis fait sur cette grande question ; 
et mon opinion fut conçue dans presquOv 
les mêmes termes. 

Les girondins youloient sauver le 

roi y mais ils ne vouloient pas eaunéme 

temps perdre leur popularité j efie des- 

jfotisme populacier exerçoit alors tout 

son empire j c'étoit à qui le carêsseroit» 

Les girondins imaginèrent l'appel au 

peuple , comptant bien qu'en prenant 

cette route j l'issue du procès auroit une 

foule de chances favorables j mais ils se 

trompèrent , et je fis de vains efiFofts 

pour les dissuader. Je m'opposai àl'ap^- 

pel au peuple, et je leur dis qu'ils s'en-r 

ferreroient eux-mêmes. Ils auroient pu 

être divisés sur la peinp capitale : ils se 

réunirent dans le même vote^ et par-là 

ils composèrent la yoix (|e la majorité^ 

quoique leur dessein sepret fût d'épar- 
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gner à la nation le spectacle d^un roi 
traîné à f échafaud. 

C'est ainsi que dans les grandes af- 
faires politiques y le raffinement et la 
dissimulation vous font toucher un but 
contraire. Je crus de mon côté qu^il ne 
falloit point ruser ^ et supérieur à la 
crainte ^ ferme dans mes principes^ je 
me séparai dans cette occasion des gi- 
rondins , que j^avois toujours aimés Qt 
estimés» Je votai contre Tappel au peu- 
ple y en m'énonçant avec la même fran- 
chise contre la peine de mort^ 

L'examen de cette question me donna 
une fièvre de quarante-huit heures , et 
je fis passer par ma tête des volumes 
de réflexions. J'en tombai malade ; et 
ayant rencontré ( à ce qu'il m'a tou- 
jours semblé) le point véritable, je ne 
me cache point de dire que ceux qui 
ont voté différemment , ont commis à 
mes. yeux une bépue politique. Proba- 
blement qu'ilâ n'avoient pas fait les 
mêmes efforts pour parvenir à la solu- 
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tion de ce grand problème , qui cepen- 
dant ne sera bien jugé et en dernier 
ressort , que par la plume du Tacite 
qu'adoptera la postérité. Quant à moi ^ 
j'ai fait mon devoir d'homme et de lé- 
gislateur ; et je le fais.encore ici^ commQ 
éj[:rivain indépendant et libre. 
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